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AVERTISSEMENT. 



Nous avons pris dans notre Prospectus l'en- 
gagement de rendre cette nouvelle édition des 
CEuvKES COMPLÈTES DE MONTESQUIEU meil- 
leure que toutes celles qui Font précédée : cet 
engagement a été heureusement rempli. 

Notre premier soin a été de rectifier, d'après 
les auteurs originaux, les citations dont Mon- 
tesquieu a accompagné le texte de ses princi- 
paux ouvrages; ces citations sont très-multi- 
pliées, surtout dans la Grandeur et la Deçà-- 
dence des Romains et V Esprit des Lois, Ce long 
travail, plus utile que brillant, étoit terminé 
lorsque notre Prospectus parut, et nos livrai- 
sons se sont succédées rapidement. 

Il nous seroit facile de faire l'énumération 
des nombreuses erreurs que nous avons remar- 
quées, même dans les éditions les plus vantées. 
Nous nous sommes bornés à les rectifier avec 
la plus scrupuleuse exactitude, sans distraire 
Tattention du lecteur par une foule d'annota- 
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lions oiseuses, dont Finutile profusion prouve 
moins le bon goût et Térudition typographique 
d'un éditeur que les écarts de son amour- 
propre. 

Qu'il nous soit permis de rappeler les prin- 
cipales additions dont nous avons enrichi cette 
édition. Plusieurs passages omis dans les Lettres 
persanes ont été rétablis ; au texte le plus pur 
de Y Esprit des Lois , nous avons joint i* le» 
Notes d'Helvétius sur les huit premiers livres ; 
2" le travail de Condorcet sur le vingt-neu- 
vième , qu'il a entièrement refait ; 3* le savant 
et judicieux Commentaire de M. le comte 
Destutt de Tracy sur toutes les parties de ce 
grand ouvrage : ce Commentaire a été revu par 
l'auteur lui-même ; on y remarquera d'intéres- 
santes améliorations; 4* la Réponse de M. Ris- 
teau aux Observations publiées sous la dictée 
des jésuites , et le nom du fermier-général Du- 
pin : cet opuscule, qui n'avoit été imprimé à Bor- 
deaux qu'à un très-petit nombre d'exemplaires, 
et le Commentaire de M. Destutt de Tracy , pa- 
roissent pour la première fois avec les Œuvres 
de Montesquieu. 



AVERTISSEMENT. III 

Un Essai sur la vie et les ouvrages de Mon- 
tesquieu présente, dans un cadre très-resserré, 
le tableau le plus vrai de cet auteur : rhomme 
et récrivain , y sont peints avec une égale im- 
partialité. 
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ESSAI 

SUR LA VIE ET LES OUVRAGES 
DE MONTESQUIEU. 



Le dix-huitième siècle a ouvert une ère noii- 
▼elle à la littérature. Le style seul ne fut plus 
considërë comme Punique mesure du mérite 
dW ouvrage. On voulut y trouver réunies l'ëlë- 
gance à la clarté de Fexpression , la concision à 
la force des pensées. La philosophie imprimoit 
à toutes les productions de Pesprit un nouveau 
caractère, elle donnoit aux écrivains et à Fopi- 
nion une direction plus noble. Mais on n'attaque 
jamais impunément les préjugés les phis absurdes 
et les plus dangereux. Voltaire avoit sapé les 
vieilles doctrines avec Tarme du ridicule. Le 
siècle attendoit un écrivain philosophe qui dé- 
bi^oui^lât le chaos de nos lois et de nos institu- 
tions, qui portât la conviction dans les esprits par 
le triple ascendant de la raison , du talent et du 
génie , et dont la vaste érudition embrassât Vhis- 
toire et la législation de tous les peuples et de 
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tous les temps, et signalât partout avec une' heu- 
reuse sagacité le mal et le remède : cet homme 
parut. 

Montesquieu (Charles de Secondât , baron de 
la Brède et de ) naquit au château de la Brède , 
près de Bordeaux, le 18 janvier 1689. Son père 
avoit suivi quelque temps la carrière des armes. 
Des convenances de famille appelèrent le jeune 
Montesquieu à la magistrature. Un oncle paternel 
venoit de perdre son fils unique. Ses affections 
et ses espérances se portèrent sur. son neveu , à 
qui il destina dès lors tous ses biens et sa charge 
de président à mortier au parlement de Bordeaux. 

LVtude du Code » du Digeste , des Noveiles et 
de la Coutume de Bordeaux , convenoît mal à 
rimagination ardente, à Fesprit vif du jeune 
Montesquieu; celle de notre droit public , si né- 
cessaire aux magistrats et si négligée par eux, 
dut le firapper par son importance. On a prétendu 
que, pour se distraire de la gravité de ses tra- 
vaux, il se délassoit en esquissant la correspon- 
dance d^Usbeck et de Rica. Maupertuis ' donne 
à cette ingénieuse correspondance un motif plus 
noble ; et sur ce point il est d^accord avec d'A- 
lemb^rt , qui , dans une note de son Éloge de 
Monteiquita^ dit que le but du jeune légiste étoit 
de prouver par cette production que les peuples 
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idolâtres peuvent avoir les vertus que s'attri- 
buent exclusivement les peuples éclairés par les 
lumières de la révélation* Ainsi nous devrions k 
l'étude du droit le germe de ces premiers maté- 
riaux de V Esprit des LaiSj, et aux doctes loisirs 
du même auteur les deux ouvrages qui ont si- 
gnalé le commencement et la fin de sa brillante 
carrière littéraire. 

Montesquieu , nommé conseiller au parlement 
de Bordeaux le 1 4 février 1714* y fut reçu pré- 
sident à mortier le 1 5 juillet 1716. Les parlemens 
se disoient alors les défenseurs des peuples , et 
leurs énergiques remontrances ont souvent porté 
la vérité aux pieds du trône. Le parlement de 
Bordeaux se distingua souvent par son coura- 
geux dévouement. On se rappelle que , dans les 
dernières années de son existence, il sVIeva avec 
force contre les concessions de terrain faites par 
la céur au préjudice des malheureux habitans des 
campagnes, dépouillés de leurs champs par les 
déviations de la Garonne , et dont on enrichis- 
soit des courtisans. Ces champs usurpés étoient 
considérés comme produits des alluvîons , et 
tombés dans le domaine rojah 

En 172a, le président de Montesquieu fut dé- 
puté par sa compagnie pour présenter au roi des 
remontrances contre un nouvel impôt. Il plaida 
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avec autant de zèle que de talent la cause du 
peuple; mais il n^abtint qu^une apparence de 
succès : le même impôt, supprimé à la sollicita- 
tion du jeune magistrat , fut bientôt rétabli sous 
un autre nom ; le fisc , toujours fécond en ex- 
pédiens , parvint à ressaisir la proie qui lui étoit 
échappée. 

Le discours que Montesquieu prononça à 
Fouverture du parlement, en 1725, est remar- 
quable' par la hardiesse et la force des pensées. 
« Que celui d'entre nous, dit-il en empruntant 
» le langage des poètes sacrés , qui aura rendu 
» les lois esclaves de Tiniquité des jugemens, ^pé- 
» risse sur Fheure ! qu'il trouve en tout lieu la 
«présence d'un Dieu vengeur et les puissances 
>> célestes irritées! qu'un feu sorte de dessous 
» terre et. dévore sa maison! que sa postérité soit 
» à jamais «humiliée! ... qu'il soit un exemple af- 
»fireux de la justice du ciel, comme il en a été 
»ui^ de l'injustice de la teiYe...l» Sa mâle élo- 
quence se soutient à cette hauteur de conception 
et d'énergie , et le reste du discours répond à l'é- 
clatant appareil de l'exorde. 

Dès l'année 1716 il avoit été reçu membre 
de. l'académie de Bordeaux, qui ne comptoit 
encore que quatre ans d'existence. Les lettresr 
patentes de sa fondation ^ datées du 5 septem^ 
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bre 1712, aToient été enregistrées au parlement 
le 3 mai 1710. 

Cette académie s^occupoit moins des arts utiles 
que des arts agréables. Montesquieu donna à ses 
travaux une direction plus noble ; il présida au 
cboix des sujets pour les prix annuels. Nous 
avons 9 sur plusieurs points d'agronomie , d^his- 
toire naturelle et même de médecine , plusieurs 
rapports qui annoncent dans leur auteur un es- 
prit fécond dont la vaste éruditicm erabrassoit 
tous les genres , même ceux qui paroissoient 
étrangers à ses goûts , à sa profession, et au ca- 
ractère de ses ouvrages. « Les sciences , disoit-il , 
» se touchent les unes les autres ; les plus abs- 
j» traites aboutissent à celles qui le sont moins , 
» et le corps des sciences tient tout entier aux 
» belleS'lettres. » Aussi sa vie ne fut qu'une longue 
étude ; et la même plume qui avoit créé les Lettres 
persanes et le Temple de Gnide], traçoit de sa- 
vans ménioires sur les points les plus impôrtans 
des sciences physiques. On retrouve la même 
justesse d'observation, la même étendue d'éru- 
dition dans les Discours sur la cause de l'écho , 
sur la transparence et la pesanteur des corps, ^ et 
sur r usage des glandes rénales. Un des plus savans 
médecins de l'école moderne , le docteur Portai, 
diaoit de cette dernière dissertation : « L^s anato- 
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» misles ne connoissent pas mieux aujourd^tmi 
» que du temps de Montesquieu les usages des 
» glandesl rénales ; il faut probablement des re- 
» cherches plus fréquentes sur le's fœtus de divers 
» âges pour en développer la structure. On nejpeut 
» remarquer sans admiration que, si Montesquieu 
» s'ëtoit adonné à IVtude de Panatomie , il auroit 
)) fait faire à cette science des progrès aussi sen- 
» sibles peut-être que ceux qui ont signalé ses pas 
» dans les sciences morales. » 

Montesquieu avoitsans doute déjà préparé les 
matériaux de ses Contidérations sur la grandeur 
et la décadence des Romains , quand il lut à Faca^- 
demie de Bordeaux son Discours sur la politique 
des Romains dans la religion. Cétoit l'heureux 
prélude de cet important ouvrage. 

Il publia en 1721 ses Lettres persanes. Il n'y 
mit point son nom ; il envoya son secrétaire en 
Hollande pour en diriger l'impression. £n vain 
il présenta cet ouvrage vraiment original comme 
une modeste traduction, personne ne fut la 
dupe de ce stratagème; en vain il menaça le pu- 
blic de ne point publier les autres lettres qui! 
avoit en portefeuille , si Ton parvenoit à sou- 
lever le voile de l'anonyme sous lequel il préten- 
doit se cacher. «Si l'on vient à savoir mon nom , 
^dit<-iU dans sa préface, je me tais. » Tout le 
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monde le dcTma,'et Montesquieu ajouta dans 
les autres éditions les lettres qu^il n*a¥oit point 
publiées dans la première. 

Ce livre étoit son seul titre pour être admis à 
Tacadémie firançaise ; mais il ne FaToit point 
airoué,etses épigrammes n^ayoientpas épargné 
Tacadémie : elle pouToit. sans paroitre injuste, 
refuser le £rateuil à un écrivain qui avoit £iit 
contre elle-mèiqe le premier essai de la puis* 
sance de &es talens. La nomination de Montes- 
quieu sembloit impossible. On aToit signalé son 
livre au ministre comme un recueil d^invectives 
contre le gouvernement , la religion et les pre- 
miers ordres de Tétat. Le roi prévenu avoit dé- 
claré qu'il ne donneroit jamais son agrément à 
la nomination de Fauteur des Lettres per$anes. 
Le cardinal ministre avoit transmis cette résolu- 
tion à Tacadémie, Mais le roi n'avoit jugé du 
livre que sur la parole du ministre, et le ministre 
sur les allégations de quelques courtisans qui ne 
Tavoient pas lu , ou du moins qui ne Favoient 
pas compris. Montesquieu ne se rebuta point, 
il présenta lui-même son livre au ministre. 
.Soit qu*il parvint à le détromper tout-^-à-fait, 
ou que le marécbal d^Estrées fôt parvenu à ra- 
mener Facadémie au sentiment de sa dignité et 
de son indépendance , soit que ces deux cîr- 
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constances réunies aient fait cesser une préven- 
tion injuste , Montesquieu fut élu à la place de- 
venue vacante par la mort de M. de Sàcy, Il pro- 
nonça son discours de réception ^le 24 janvier 
1728. Depuis la fondation de Tacadémie , Téloge 
du cardinal de Richelieu, de Louis XIY 9 du roi 
régnant , de Tacadémicien rempilacé , étoit le 
thème obligé de toutes les harangues des réci- 
piendaires. Montesquieu , trop poli pour braver 
un usage consacré par une tradition séculaire , 
trop pénétré de ses devoirs et des droits de l'il- 
lustre compagnie à laquelle il s'estimoit heureux 
et fier d'appartenir , pour prostituer ses talens et 
ses droits, sut concilier toutes les convenances : 
il peint à grands traits les personnages qui fai- 
^bient l'objet de son discours ; il n'imite pas la 
verbeuse éloquence de Thomas , il égale l'éner- 
gique laconisme de Tacite. 

Sa probité sévère ne lui permettoit pas de 
remplir en même temps ses devoirs de magis- 
trat et ceux d^académicien ; il ne balança pas entre 
sa place dé président et le fauteuil académique ; 
il vendit sa charge et se livra exclusivement à 
ses travaux littéraires : il en avoit pris la résolu- 
tion long-temps avant de se présenter à l'aca- 
démie française. Il est honorable sans doute 
d'être appelé à juger ses concitoyens ; mais la 
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procédure prësentoil alors tant de fastidieux in- 
cidens ,' elle ëtoit hërissée de tani de difficulte's , 
que la forme ëtoit bien propre à dégoûter du 
fond uit homme tel que Montesquieu, habilué 
par le genre de ses études à voir de plus haut et 
à réfléchir sur les droits, les mceurs, el les in- 
térêts généraux des nations. Il s'en expiiquoit 
firanchement avec ses amis ; il saisissoit facile- 
ment les questions de droit , mais il avouoit quMl 
n'entendoit rien à la procédure. « Je m^ serois 
» pourtant appliqué, ajoutoit-il ; mais, ce qui m^en 
» dégoutoit le plus , c'est que je Toyois à des 
» bétes le même talent qui me fuyoit, pour ainsi 
» dire. ÇPensées , t. vu , p. 3oo. ) On pourroit , 
» dit*il (/</. , p. 33i ) , par des changemens im- 
» perceptibles dans la jurisprudence, retrancher 
» beaucoup de procès. » 

Cette réforme a été essayée à lepoque de notre 
révolution ; mais , à la diversité des coutumes 
près , on n'a obtenu qu'une apparente amélio- 
ration. Le moyen ^toit tout simple ; Tinstitution 
des justices de paix. Mais , sur ce point, comme 
sur beaucoup d'autres , on est allé en deçà ou au 
delà du but : une fausse interprétation du nou* 
veau code a tout gâté. 

A l'exemple des anciens philosophes , Mon- 
tesquieu voulut étudier chez eux les peuples 
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dont il se disposoit à décrire lés mœurs et les 
lois. Il dirigea d'abord ses pas Ters TAutriche. Il 
trouva la cour de Vienne rêvant toujours le ré- 
tablissement de Tempire de Charles-Qutnt. G'é- 
toit encore la même politique , la même ambi- 
tion ; mais ce n'étoit plus la même puissance , ni 
le même génie. Il fut flatté de Taccuèil que lui 
fit le célèbre prince Eugène. Né Français, Eu- 
gène pouvoit être T honneur et le soutien de sa 
patrie : le ressentiment d'une première injustice 
le jeta dans les rangs des étrangers. Fils d'un 
prince lieutenant-général , il se crut le droit dp 
demander un régiment ; mais il étoit lié avec les 
Conti, et les Conti étoient alors en défaveur. 
Il fut éconduit. Il se voua au service d'une autre 
puissance. Ses exploits apprirent à la France la 
perte qu'elle avoit faite. 

Montesquieu étoit trop bon Français , trop 
juste appréciateur du vrai mérite , pour être in- 
sensible aux grandes qualités du prince Eugène. 
Il ne parloit de ce prince qu'avec l'accent de 
l'enthousiasme et du respect. 

La constitution hongroise lui offroit un sujet 
digne de ses méditations. Il visita cette nation 
si recommandable par son dévouement à ses lois 
et par son courage. Il vit de près cette noblesse 
qui mettoit au rang de ses premières prérogatives 
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rhôiuMur de défendre sa patrie et son prince. 
On sait avec qaelle infatigable hëroïsme elle 
combattit pour Marie-Thérèse. 

Montesquieu aToit fait un journal de ses voja* 
ges. Il n^ayoit pu oublier dans son itinéraire 
Venise et son étonnant gouyernement. Il avoit 
observé avec la plus sévère attention sa politique 
si sombre dans sa marche , si persévérante dans 
son but. Une terreur panique nous a privé de 
cet important travail II craignit une visite des 
inquisiteurs d^état ; et , avant de sortir du golfe , 
il avoit jeté dans les flots tout ce qu^il avoit écrit 
sur Venise. 

Il j avoit vu ce fameux Law 9 qui sembloit 
destiné à épuiser toutes les faveurs et tous les 
caprices de la fortune. Law avoit eu dans ses 
mains celle de la France entière. Le parlement 
de Paris avoit foudroyé son système. L'opulent 
financier n'avoit pu le corrompre. Il avouoit 
qu'à Londres il n'eut pas échoué. 

Les chefs-d'œuvre qui ont fait de Rome mo- 
derne la capitale et la première école des beaux- 
arts , arrêtèrent long-temps les regards et l'admi- 
ration de Montesquieu. Le pape lui avoit fait un 
accueil digne de lui; et, voulant lui donner, à sa 
manière , une preuve de son estime , il lui avoit 
accordé la permission de faire gras tous les 
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jours de sa vie. Montesquieu s'ëtoit prësenté à la 
daterie pour obtenir un bref en règle. Le fisc 
pontifical lui parut trop exigeant. Ëffi-ayé du 
prix qu^on lui deraandoit pour Texpëdition il 
la refiisa. « Le pape , dit-il , est un si honnête 
homme! sa parole me suffît, etj^espère que Dieu 
en fera autant. )) 

Il trouva sur cette terre classique des arts, d^ho- 
norables amis ; plusieurs sont venus en France 
et ont habité la Brède. L^abbë de Guasco y fit de 
frëquens voyages. N^oublions pas, parmi les nom- 
breux et illustres amis que Montesquieu doit à ce 
voyage , le savant Bertholini , qui a donne une ex- 
cellente analyse de V Esprit des Lois. Elle est im- 
primée à la suite de celle de d^Alembert ( tom. II, 
pag. 37 et suiv.). 

Il ne fit en Suisse et en Hollande qu^un très- 
court séjour. Si Ton ne doit appeler républiques 
que les gouvememens dont les institutions ont 
pour objet le bien-être du plus grand nombre., 
ceux que Ton appeloit ainsi du temps de Mon- 
tesquieu n^ai^roient-ils pas du recevoir une autre 
dénomination? C^étoit le cas d'examiner cette 
question de fait : mais une pareille discussion 
n'eût peut-être pas été alors, sans danger. 

Montesquieu partit de la Haye le 3i octo- 
bre 1 729, avec milord Ghesterfield , qui le reçut 
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dans son yacht. Il nous appt'end , dans une lettre 
au P. Cerati, du i^' mars i73o, qu'il avoit été 
reçu , trois jours auparavant, membre de la So- 
ciété royale de Londres. Le gouvernemfent an- 
glais occupe une grande place dans V Esprit des 
Lois. Montesquieu ne voit rien au-dessus de la 
combinaison des trois pouvoirs. Ses observa- 
tions ne sont qu^un éloge fort ingénieux. M. de 
Destutt de Tracy, et avant lui d^aulres publicist6s 
distingués , ne partagent pas sur ce point l'ad- 
miration de Montesquieu. Je ferai remarquer 
que Thomas Nugents , qui a traduit en anglais 
Y Esprit des Lois , et dont l'ouvrage a obtenu -de 
nombreuses éditions , n'a pas changé ni ajouté 
un seul mot au texte et aux notes de Montesquieu 
dans cette partie de V Esprit des Lois. Montes- 
quieu resta deux ans en Angleterre; mais, en lui 
accordant le mérite de l'invention d'un ouvrage 
qui flatte leur orgueil, les Anglais prétendent 
qu'il leur doit l'idée première, même le plan 
et presque le texte de la Grandeur et de la Déca-- 
dence des Romains. Ils citent un ouvrage sur le 
même sujet , et qu'ils possédoient avant l'arrivée 
de Montesquieu à Londres. Mais le suffrage de 
l'Europe savante et de plusieurs générations ont 
vengé la mémoire de Montesquieu de cette sin- 
gulière allégation. Il y a mille ouvrages sur les 
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Romains. Le génie seul de Montesquieu a pu 
créer ce chef-d'œuvre que d'Alembert a si bien 
défini : Histoire romaine à rasage des philoso- 
phes et des hommes d'état. 

Les Considérations sur la Grandeur et la Dé- 
cadence des Romains furent publiées en 17349 
deux ans après le retour de Montesquieu en 
France. Il passa ces deux années à la'Brède, en- 
tièreihcnt occupé de son Esprit des Lois ^ qui £ut 
la pensée de sa vie entière. Il fut souvent effrayé 
de Timmensité de son plan. Il avoit fait une 
étude approfondie de notre droit public ; et s^il 
a omis d'en traiter les parties principales avec 
autant d'étendue que celles de la constitution 
anglaise , il faut attribuer cette lacune à l'empire 
des circonstances et de sa profession. Il n'a pas 
dépendu de lui sans doute de donner a ce ma- 
gnifique travail toute la perfection dont il étoit 
susceptible , et tel que son génie l'avoit conçu. 
Il pressentoit néanmoins que , malgré ses réti- 
cences obligées , la publication de cet ouvrage 
souleveroit contre lui tous les partisans des 
vieilles doctrinesv II consulta, avant de le mettre 
au jour, sts doctes amis français et étrangers. 

Le rédacteur des feuilles ecclésiastiques donna 
le signal de l'attaque. Les jésuites lancèrent , 
sous le nom et les auspices du fermier^général 
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Dupin , deux Tolumes sous le titre à^Observa- 
lions sur le livre intitulé : De TËsprit des Lois. Les 
hommes de cour l'accusèrent d'innovation ; les 
prêtres crièrent à Timpiéte. Madame du Deffand 
appela ï Esprit des Lois , « De TEsprit des Lois ; » 
et ce misërable jeu de mots fit fortune dans les 
salons. Montesquieu ne répondit d'abord aux 
argumentations des jésuites qu'en mystifiant par 
une plaisanterie le père Tournemine, qui as- 
piroit à une réputation européenne ; il se bor- 
noit à demander : « Qu'est-ce que le père Tour- 
nemine?.Je n'ai jamais entendu parler du père 
Toumemine. » 

Pressé par ses amis de répondre à la cohue de ses 
critiques , il publia la Défense de l'Esprit des Lois. 
Un de ses jeunes compatriotes, M.'Risteau, né- 
gociant de Bordeaux , et nommé depuis direc- 
teur de la Compagnie des Indes , fit bientôt pa- 
roître une réponse pleine de force et de dignité 
aux oLservations de Claude Dupin. Cette réponse 
ne parut pas inférieure à W Défense de l* Esprit 
des Lois ^ dont elle est l'indispensable complé- 
ment. Elle paroît pour la première fois dans 
cette édition des œuvres de Montesquieu. 

U^Esprit des Lois parut en 1 748 , à Genève. Le 
pasteur Jacob Vernet avoit été chargé par Mon- 
tesquieu d'en diriger l'impression ; et ce fut par 
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les avis de ce savant qu'il se détermina à sup- 
primer Finvocation aux muses, qu'il avoil placée 
à la tête du second volume. Vernet , en applaur 
dissant au style enchanteur de ce fragment, le 
trouvoit déplacé dans un ouvragé aussi grave , 
aussi sérieux que VEsprit des Lois. Mais il ne 
voulut pas qu'il fût perdu pour* la gloire de 
Montesquieu. Il le conserva; el ce morceau, bril- 
lant d'éloquence et de grâces, a été publié en 1790 
dans un Mémoire historique sur la vie et les ou* 
vrages de Jacob p^ernet. 

On ne manqua pas de provoquer contre VEs* 
prit des Lois toutes les censures politiques et 
religieuses. <x Ils (les rois), écrivoit à ce sujet 
» Montesquieu, sont les derniers qui me liront, 
» et peut-être ne mè liront-ils point du tout : je 
» sais cependant qu'il en est un dans le monde 
»qui m'a lu; et M. de Maupertuis m'a n^andé 
» qu'il avoit trouvé des choses où il n'étoit pas 
»de mon avis. Je lui ai répondu que je parierois 
«bien mettre le doigt sur ces choses-là. » Ce roi 
étoit le seul alors qui pût le lire et le compren- 
dre : c'étoit Frédéric. 

Montesquieu avoit été reçu membre de l'Aca- 
démie de Berlin. On pouvoit n'être pas de l'avis 
de Frédéric sans cesser d'être de son académie. 

L'apparition de VEsprit des Lois fut un grand 
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éy^neoient. L^admiration de i^Europe révéla à 
la France le mérite de ce grand ouvrage. Les 
savans , les publicistes de toutes les nations ci- 
TÎHsées le proclamoient le code des peuples et 
des rois ; on Tadmiroit partout , tandis qu'en 
France il ètoit critique sans pudeur, ou scanda* 
leusement négligé. Mais enfin la voix des sages 
qui ayoient su Tapprérier^ et qui avoient eu le 
courage de le défendre , fut entendue. 

Montesquieu allott joUir. enfin du prix tardif- 
et si biea mérité de ses- longs travaux; il venoit 
d'élever à la gloire de son siècle et de sonpajrs. 
un- monument immortel; son bol n;'avoit été 
que d'être utile , et ses. succès passèrent ses es- 
pérances. •.*•.♦ 

IHaissoit aperce voir dans chaque ouvrage qu'il 
publioit le sujet de l'ouvrage qui idevoït suivre. 
Ainsi on peut remarquer dans les Lettres Per- 
sanes y avec une plus grande indépendance d'opi- 
nion , quelques vérités hairdîes qu'il a professées' 
avec plus de réserve dans V Esprit des Lois. Mon- 
tesquieu égala toujours et surpassa souvent les 
plus grands publicistes anciens et modernes , et 
son nom seroit peut-être cité aujourd'hui à côté 
de celui de Tacite , si un accident irréparable 
ne nous eût privés de V Histoire du règne de 
Louis XI. 11 avoit terminé cet important ouvrage , 
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et avoît tout disposé pour sa publication , lors- 
qu'il ordonna à son secrétaire d'en brûler le 

I brouillon; mais celui-ci, par une inconcevable 
/ inadvertance , brûla la copie : Montesquieu , re- 
trouvant le brouillon sous sa main, et présu- 
mant que son secrétaire avoit oublié de remplir 
Tordre qu'il lui avoit donné, jeta celte copie au 
feu. Il reconnut trop tard cette erreur ; et, comme 
il avoit eu soin de détruire toutes les notes, il 
lui fut impossible de refaire son travail. M.Walke- 
naer découvrit il y a peu d'années, quelques fi^g- 

! mens échappés à Cette double destruction. Unseul 
trait pourra donner une juste idée de ce qu'étoit 
l'original. « Il ( Louis XI ) ne vit dans le commen- 
» cément de son règne que le commencement de 

» sa vengeance Il lui sembloit que, pour qu'il 

>) vécût, il falloit qu'il fit vîolence*à tous les gens 
»de bien. ...» Ailleurs, il peint ainsi d'un seul 
trait un des plus grands ministres qui aient gou- 
verné la France. « Il (Richelieu) fit jouer à son 
» monarque le second rang dans la monarchie ^ 
» et le premier dans l'Europe : il avilit le roi y 
»mais il illustra le règne. ...» 

On a peine à concevoir qu'un seul homme ait 
pu sufiBre à d'aussi longs, d'aussi pénibles tra- 
vaux; et Montesquieu étoit d'une constitution 
firêle et délicate. Six années venoîent.de s'écou- 
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1er depuis la publication de ï* Esprit des Lois ^ et 
Montesquieu ayoit déjà passe cet âge heureux où « 
dans les coips les plus robustes , la nature peut 
se conserver encore , mais non pas réparer ses 
pertes* 

Sa santé s'affoiblissoît avec une effrayante 
progression. Il étoit alors à Paris ; une maladie 
inflammatoire Caisoit trembler pour sa vie. Il 
conserva toute sa raison ; il ne se fit pas un seul 
instant illusion. Il s^occupa des soins de mettre 
ordre à ses affaires , et n^ oublia rien de ce qui 
pouvoit intéresser celles des autres. Aucun dé- 
tail ne lui échappa. J'ai sous les yeux une lettre 
qu'il écrivit peu de jours avant sa mort à un huîsr- 
sier de Bordeaux , pour l'inviter à remettre à une 
personne qu'ils concemoient quelques actes 
qu'il lui avoit confiés. Loin de sa famille , il eut 
du moins la consolation de se voir entouré de 
ses nombreux amis. . 

A la première nouvelle de sa maladie , le roi 
lui envoya M. le duc de Nivernais. L'amitié avoit 
déjà réuni autour de lui le duc de Fitz- James, le 
chevalier de Jaucourt, M. et madame Dupré de 
Saint-Maur. Madame la duchesse d'Aiguillon ne 
le quittoit presque jamais. Le P. Routh , jésuite, 
et son confesseur , l'obsédoit ; un autre moine 
du même orcfre,. le P. Castel , que Montesquieu 
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appeloit V Arlequin de la philosophie » s'ëtoit ad- 
joint à son confrère. Tous deux rivalisoient dé 
zèle ou plutôt de contrarie'të auprès* du mourant ^ 
qui , justement obsède' de leur importunité , dî- 
soit à M. Darcet : « Tâchez de me dc^barrasser de 
»ces tnoi'nes: îl faudroit, pour leur plaire, faire 
» ïeur volonté , et je suis accoutumé \ ne faire 
» que la mienne. » Les deux jésuites insistoiènt 
sans pitié pour qu'il leur remît les corrections 
dés Lettres persanes, « Je sacrifierai tout à lare- 
»ligioii et à la raison,' dît-il en remettant son 
» manuscrit à madame d'Aiguillon , mais rien 
»aux jésuites : voyez avec mes amis si cela doit 
»paroître. » 

Le P. Boutb , épiant toutes les occasions de 
se trouver seul avec le malade , avoit saisi Tins- 
tanl où madame d'Aiguillon venoit de le quitter 
pour aller dîner. Il entra dans la chambre de 
Montesquieu , en fit sortir son secrétaire , 
ferma la porte à clef, et recommença ses ins- 
tances plus vivement qu'il ne l'avoit osé jus- ' 
qu'alors. Madame d'Aiguilloii revint plus tôt 
qu'il ne devoit s'y attendre ; elle approche, en- 
tend disputer avec chaleur ; elle distingue la voix 
de Montesquieu, qui parloit avec une émotion 
extraordinaire ; elle se hâte dé fi'apper : le jésiïite 
ouvre. « Pourquoi , dit-elle au moine , tourmen- 
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»ter cet homme mourant? » A son heureuse appa- 
rition Montesquieu reprenrd la parole : « Voilà, 
» dil-il , madame , le P. Routh qui voudroit m^o- 
»bliger de lui livrer la clef de mon armoire pour 
» enlever mes papiers. » Madame d^Aiguillon , 
aussi indignëe que surprise , reprocha au confes- 
seur son inexcusable conduite. « Madame , rë- 
» pond le moine , il faut que j^obéisse à mes su- 
» perieurs. » Il n'obtint rien. 

Le cure de Saint-Sulpice vint porter lui-même 
le viatique au malade : avant de Tadministrer , 
il demanda au P. Routh si le malade avait satis- 
fait? Comme un grand homme , repondit le con- 
fesseur. 

« Monsieur, ajouta le cure en s'adressant à 1 
» Montesquieu, vous comprenez mieux qu'un 

» autre combien Dieu est grand Oui , rëpond 

» brusquement le mourant , et combien les hom- 
»mes sont petits. » 

Jusqu'au dernier moment il se montra fidèle ! 
à ses principes. « J'ai toujours respecte la reli- ! 
» gion. ... La morale de l'Evangile est une excel- \ 
» lente chose , et le plus beau présent que Dieu 
» put faire aux hommes. » 

Il cessa de vivre le 20 février 1765, après treize 
jours de maladie : il commençoit sa soixante- 
septième année. Le roi avoit souvent envoyé de>- 



/'- 
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mander de ses nouvelles. Quand on vint lui an- 
noncer sa mort, il dit : C'est un homme impossible 
à remplacer. 

Les obsèques de Montesquieu furent re- 
marquables par le nombre et le choix dont se 
composoit le pieux cortège. Tous les académi- 
ciens qui se trouvoient à Paris y assistèrent. Des 
poètes français et étrangers s'empressèrent de 
jeter des fleurs sur sa tombe. Je ne citerai que 
Tëpitaphe improvisée par notre Piron^ et le son- 
net italien du chevalier Adami, sénateur flo- 
rentin. 



ÉPITAPHE 

DE MONTESQUIEU. 

L'aigle a disparu... Montesquieu , 
Du haut de la double colline , 
Revole pour jamais au lieu 
De son immortelle orisine. 
Qui de la région divine 
Reconnottra mieux le chemin 
Que le merveilleux écrivain 
Qui » sur les ailes du génie , 
Une plume d'or à la main , 
Le parcourut toute sa vie ? 
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■ PER LA MORTE 

SBCUITA IH FABI6I NBL FBBBBAJO DBU.' AHHO 1755 , 

DEL SIC. PRESIDENTE DI MONTESQUIEU. 

SONETTI 

DBL 816. CAT. ABT. FILIFPO ABAVI. ' 
I. 

Spirto , cui solo diè sublime ingegno 
Le vie del retto altrui mostrar primiero 
Con naoTo filosofico disegno 
Cbe vinse Tarie delT uman pensiero; 

Nella sorgente contemplando il yero , 
Oh 1 quale avrai diletto e di te degno 
Se qui giungesti a rintracciarlo intiero » 
Non ancor sciolto del morial ritegno. 

Se tanto alto levasti Tintelletto » 
' Ghe ragîon non fra Tombre a te companre » 
Ma quale ora sta nuda al tuo cospetto. 

Se pei tooi detti dilegttossi e sparre 
L'error cbe il m<mdo si tenea soggetto , 
E gemè involto fra deliri e lanre. 
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Illustre genio , che si largo fiiime 
Di scienza socratica spargesti , 
E or splendi cinio delF eterao lume 
Che dell' util sudore in premio avesti , 

Tu délia dotta mente il guardo ergesti 
Ai fonti dcl volubile costume., 
Del dritto ai sacri arcani , e dietti a questi 
Eccelsi voli il tuo saper le piume. 

Tu la norma segnasti , onde in pi{i forte 
La civile amislà nodo si stringa , 
Il più grau bene deir umana sorte. 

, Tu... ma quai di ritrarli ebbi lusinga ! 
Stan Topre tue fuor dêl poter .di morte , 
Ne vi è chi meglio ti colori e pinga. 



A peine quelques orages passagers interrom- 
pirent le cours de la longue et glorieuse carrière 
de Montesquieu. Les Lettres persanes, que des 
prêtres , des courtisans , plus jaloux quVclairës , 
sîgnaloient au ministère comme un obstacle in- 
surmontable à son admission à Taradémie , lui 
en ouvrirent les portes. Il ftuffil à Taateur de 
présenter lui-même son ouvrage au cardinal 
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mini&tre pour impeser silence à la calomtiie et 
au fanatisme. La courageuse amitié du maréchal 
d^Ëstrées fit le reste. Ce premier ouvrage de Mon- 
tesquieu, écrit avec toute la candeur, toute Tin- 
dépendance de la jeunesse et du génie» fut le si- 
gnal de ces attaques, moins adroites et moins 
mesurées , dirigées contre les abus du pouvoir 
politique et religieux. Fidèle à la religion de ses 
pères il pratiqua plus par goût que par devoir 
toutes les vertus quelle recommande. Heureux 
de pouvoir être utile aux hommes, il n^ambitionna 
pas d^autre gloire. Instruit par Texpérience de 
ce que coûte une grande réputation littéraire, 
il ne désiroit pour son fils que la place qu^il 
avoit occupée dans la magistrature. 

Convaincu des avantages de Téducation pu- 
blique sur r.éducation particulière , il avoit mis 
son fils au collège d^Harcourt. Il chargea Tabbé 
Quesnel de veiller sur son éducation. 

De retour à Paris , il court chez Tabbé pour 
s^informer de son fils. Ses mœurs ? — Ne laissent 
rien à désirer ? — Son caractère. — Est doux et liant; 
tous ses camarades le chérissent. Le cœur de ce ten>- 
dre père s'ouvrit à la plus douce joie. L'abbé 
Quesnel s'empresse d'ajouter qu'il avoit un goût 
décidé pour les sciences, et surtout pour l'histoire 
naturelle ; que ses progrès étonnent ses maîtres 
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et ses condisciples. A ces mots, Montesquieu 
pâlit, et, se jetant éperdu dans un fauteuil, il 
s'écrie avec Taccent du désespoir : « Âh , mon 
» ami ! tous me tuez : voilà donc toutes mes es- 
» pérances perdues ! Vous savez quel projet j'ayois 
» formé pour cet enfant , la charge que je lui des- 
» tinois ? C'en est (ait , il ne sera jamais qu'un 
» hoiiime de lettres , un original comme moi , et 
» nous n'en ferons jamais autre chose. » 

Ces dispositions ,^ont s'alarmoit son exces- 
sive tefidresse , lui-même les lui avoit inspirées 
par son exemple et par ses leçons ; mais il pré- 
féroit pour ce fils bien-aimé les honneurs pai- 
sibles de la magistrature aux chances souvent 
incertaines et toujours orageuses de Tétude des 
lettres.- 

Avec les mêmes vertus politiques et privées , 
le fils ne put marcher l'égal de son père dans 
la carrière des sciences. Les grands écrivains ne 
paroissent qu'à de longs intervalles. On n'a pu 
du moins appliquer au fils de Montesquieu ce 
que Voltaire a dit du fils de Racine. Nous lui 
devons plusieurs bons écrits sur l'histoire natu- 
relle, le commerce et la navigation. Il mourut à 
Bordeaux en 1 796 , à l'âge de soixante-dix-neuf 
ans. 

C'est encore à son amour pour sa famille qu'il 
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faut peut-être attribuer cet engouement reproche 
à Montesquieu pour les privilèges de la noblesse 
dont il avoit hëritë de ses ancêtres : il en fait 
lui-même Faveu. « JVtois homme , dit-il dans le 
)) portrait qu^il a fait de lui-même , j'étois homme 
»à faire des substitutions. » 

Comme écrivain , il a été bien jugé par un des 
hommes qui ont le plus illustré la magistrature. 
Je copie Servan dans le tableau quMl trace des 
moralistes les plus distingués du dix-^huitième 
siècle. 

(( Helvétius et Rousseau considèrent principa- 
» lement Thomme indépendamment* des lois po- 
» sitives : mais Montesquieu ne Fjobserva que 
» parmi ces lois; et dans cette foulé immense, im- 
» portune , et souvent cruelle , il osa se proposer 
» de le diriger avec sécurité. 

» D'abord, son bras s'exerça à conduire lapo- 
» litiquç de Rome, de sa naissance à sa ruine. 
» Après une grande carrière , il en voulut une 
» immense : on eût dit qu'il avoit puisé dans son 
» sujet l'esprit de conquête, et son génie, comme 
» celui de Rome, prétendit à la terre entière. Il 
» voulut déterminer la source, la nature, l'ordre, 
» les effets , toutes les différences enfin de tou- 
» tes les lois par les rapports avec la constitution 
» du gouvernement , la nature du climat , le ca- 
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» raclère des hommes ; il voulut enchaîner les 
» passions £^la législation, et les distribuer comme 
» des poids inégaux et nécessaires pour animer 
» des machines énormes; en un mot, cette union 
»du physique et du moral, dont les lois sont si 
» peu connues dans notre individu , Montes- 
» quieu voulut en être le législateur dans le corps 
» politique» 

» L'audace seule du projet décèle le génie ; il 
» n'appartenoit qu'à un grand homme de le con- 
» cevoir , mais il n^appartenoit point à un seul 
«homme de Texécuter. Il est certains ouvrages 
» qui doivent, naître- dans un siècle , et mûrir dans 
» un autre : tel est VEsprit des Lois. 

» Après de longues observations , on refera ' 
» VEsprit des Lois que Montesquieu voulut faire. 
» Mais alors même on admirera Tédifice que cet 
» homîne de génie avoit consacré à Inhumanité. On 
» le respectera comme ces temples antiques , où , 
» malgré de grandes fractures , des beautés tron- 
» quées, des désunions entre les parties , on sent 
» encore avec un respect religieux la présence du 
» génie qui le fit , et de la divinité pour laquelle 
» il fut fait. 

» Un grand ouvrage est toujours le père de 
» plusieurs bons ouvrages ; Locke avoit concentré, 
» et comme plongé tous les regards de Fhomme 
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» au dedans de lui - même , Montesquieu les fit 
» répandre au dehors par les lois qui Tattachent 
» et le dirigent. » 

Il étoit impossible de présenter une analyse 
plus rapide et plus ivraie de la Grandeur et de la 
décadence des Romains ^ et de VEsprit des Lois. 

JV fait remarquer ailleurs que Ton regrettoit 
avec raison que Montesquieu se soit imposé un 
.absolu silence sur les principaux élémens de 
notre droit public. Cette lacune fut heureuse- 
ment remplie dix -sept ans après sa morl. Et 
Montesquieu lui - même se seroit associé aux 
travaux, aux courageux efforts des magistrats 
qui .exhuni^èrent de ^ nos archives les documens 
authentiques, maâs presque ignorés, de nos ins- 
titution^ ; on . Teut vu réclamer , à la tète des 
parlement de France, les libertés publiques, si 
aijidacieusement violées par le chancelier Mau- 
peau. Il me suffira de citer. parmi les ouvrages 
publiés a cette .époque les Maximes dit droit pu- 
blic français. Le génie de Montesquieu ne fut 
pqint étranger à cette lutte des premiers corps 
de la magistrature française contre les préten- 
tions d^un ministère usurpat^sur. Le triomphe des 
partisans du pouvoir . absolu ne fut que pas- 
sager. ' . 
Louis XYI , à peijgie assis sur le trâne de; son 

I. c 
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aïeul, s^en^ressa d^annuler toas les actes d^au- 
torite' surpris à la yieillesse de son préd-^cesseur; 
et plût a Dieu , pour le bonheur et ia gloire de 
la France, que Ton n'eût point démoli, cet an- 
tique édifice , dont il suffisoit de restaurer quel- 
ques parties ! 

Montesquieu auroit-il résolu le plus difficile des 
problièmes d'économie politique, en ikiarquant la 
ligne qui sépare la licence delà liberté, en détermi- 
nant les bases d'un bon sptème^de goutternement? 
Il est du moins certain que ses doctrines, t6u)Ours 
proscritespar l'anarchie, ont été invoquées comme 
uniqw moyen de salut par les amis des lois et 
de leur patrie. £n s'opposa«it aux changemens de 
l'ordre établi , il n^n insistoit pas avec moins 
de force sur la nécessité de réformer les abus 
reconnue La nature et les avantages du gourer- 
tteiHent représentatif ft' ont été découverts que 
plus de vingt ans après sa mort , par la révolu* 
tîon de l'Amérique septentminale. CVst à un 
<âes défenseurs de^e gouvemeiâient nouveau , à 
4in Français , quenous devons ie «meilleur toln* 
sectaire de YJStpriides Lois. 

Montesquieu , comme Bùftbn , ptéféroit la 

' prose à la poésie ( vioyez la note i, vol. vn, 

p. 362 ). Par une bizarrerie difficile à concevoir, 

il âvtàt wie prédiieclion twnie particulière pour 



ET LES OUVRAGES DE MONTESQUIEU. XXXV 

Crébillon ; il ëorivoit àee«ùjetà Helretius (même 
▼ol. , p. 546') : <( Je SUIS admirateur, sincèi^c . de 
»Catilinai^ et. je ne sais commune cette, pièce 
» mHnspire du respect. Là kfcturemi^a tellenieati 
9» ravi que j'ai ëté jusqu'au cinqiuièine acle.sanp 
» j trouver un seul défaut , ou du moins sails^ 
)»le sentir. Je crois bieii qa'ti y en a beaucoup 
» puisque ^leipubKc y en trouve beaucoup, et de 
» plus je Wat pas. de: grandes connnissances sor 
» les chosësr^diç thl^âtre. De fAiiSy ii y a dos OBurs 
» qui tsoni fiolits pour certains genres de dramati* 
» que. Le ihieo en particulier est fait pour celui de 
3»Crëbillon'; el, comme dans ma jeunesse je de« 
a vins fou de Rhadami$te , j'irai aux Petites^ai-^ 
«sons* pour CatUina..,. £n un^mot, je ne pré^ 
» tends point donner mon opinion pour les au^ 
» très. Quand un sultan «st dans son sérail vat*t**il 
» choisir la plus belle ? Non; il dit , Je Taim'e et 
»je la* prends.: voilà conupe.idécide ce. grand 
» personnage, i» Ge ne* pôuvoit étrei en effet 
qu^une Êintaisie. Montesquieu avoit Tml Corneille 
et Racine'y 4it il ^toit coirtemporain de Yoltaiire. 
Son Oipinion swc la poésïe ne Tempèchoit pas 
de sMntii^resser au*z poètes que recommandoient 
le malheur et le talent. U Académie se disposoit 
à recevieir P4roa> Montesquieu, directeur de la 
compagnie^ «est maadé à Versailles^ et le roi lui 

c. 
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déclare que sa volonté est que Pirôii' ne soit pas 
élu. Montesquieu résolut dVpargner àsx .main» 
les angoisses d^une vieillesse malheureuse au 
poè'te à qurFon refusoit les* honneurs acadé«ii* 
ques. Il n'avoit pas le choix des moyens. Il écri- 
vit à madame de Pompadour : « Piron est assez 
»puni, madame, pour les mauvais vers qu^-on 
y> dit qu^il a faits ; d^un autre côté , il en a 'fait de 
» très^boni . Il est aveugle; infirme , pauvre ;- ma- 
»rié, vieux. Le roi ne pourrôit-il pas lui afcor- 
» der quelque pension ? U est beau dé ^obtenir. 
)» C^est ainsi que vous employez le c«'édit que.vsos 
» belles qualités vous donnent; et, parce que vous 
» êtes heureuse , vous voudriez qu'il n'y eût point 
H de malheureux«Xe feu roi exclût la Fontaine 
» d'une place à l'Académie à cause de ses contes, 
>) il 4a. lui rendit dix. mois après à cause de ^% 
>> fables... . » . 

Piron obtint ane pensioa de mille francs, et 
Montesquieu eut le plaisir de la lui .annoncer., f* 
i'La dignité de chancelier n'étoit point dan^ 
l'origine considérée comme un ministène', miiiSr 
comme une magistrature tonte nationale : aus*si 
a-t-elle été quelque temps élective. Elle étoit 
décernée par les principaux membres des. parle*' 
mens dans un conseil ; spécial qui se tenoit au 
Louvre sous la-présidenee du roi. L'élection a» 
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cessé d^exister; mais les rois ont souvent eu dans 
leur choix moins égard à la naissance qu'aux ta* 
lens et aux vertus. On peut opposer aux noms de 
Birague , de Maupeou , etc. , ceux de l'Hospital , 
Mole , Harlay, d'Aguesseau, Lamoignon , etc. - 

Montesquieu pouvoit étire appelé à cette haute 
dignité par les vœux de la France. On a écrit 
qu'il y prétendoit. Il n'a jamais su dissimu- 
ler sa pensée , et il ayoit la conscience de ce 
qu'il pouYoit être. « Je n'aime pas les petits hon** 
» neurs , disoit-il : on ne savoit pas auparavant 
» ce que vous méritiez ; ils vous fixent , et déci- 
» dent au juste ce qui est fait pour vous. » Il de- 
voit être inaccessible à une pareille crainte , 
quelque grande d'ailleurs que fût sa modestie. 
Il n'ambitionna pas de pensions , quoiqu'il re- 
gardât les dons de la munificence royale comme 
honorables pour les autt^s ; .mais sa fertune lui 
permettant de s'en passer , et n'ayant point fait 
de bassesses , il navoit pas besoin, d'être consolé 
par des grâces. Je copie ses expressions. 

L'homme de mérite est fier , il n'est point vain ; 
et tandis que le moindre écrivain étaloit fastueu- 
sèment son portrait à la tête du petit volume de ses 
ceuvres , Montesquieu ne voulut jamais se laisser 
peindre. Dassier, fameux graveur, quiavoitprojeté 
unecoUectiondes grands hommes de cette époque, 
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fit exprès lin voyage de Londres à Paris pour es- 
quisser le portrait de Fauteur de VEaprit de$ 
Lois. Il se présente ; Montesquieu refuse.^ Croyeir 
» vôus^ lui dit Dassier, qu'il n'y ait pas encore 
» plus d'orgueil à refuser ma proposition qu'à 
» l'accepter? » Vaincu par cette saillie , Montes- 
quieu céda à ses instances. 
* Il respectoit la religion dans ses ministres, 
quand ils savoient eux -mêmes se respecter; 
mais , s'ils désbonoroient leur caractère par de 
basses intrigues , il ne toyoit plus en eux que 
des hommes dégradés , et il les traitoit avec 
tout le mépris qu'ils méritoient. Doyenart , un 
de ses anciens domestiques , étoit parvenu à se 
faire donner les ordres sacrés ; il devoit à la gé- 
nérosité de son maître le prix de la résignation 
d*un bénéfice qui lui avoit été cédé : mais il am- 
bitionna bientôt un autre bénéfice meilleur que 
celui dont il avoit été pourvu. Montesquieu étoit • 
k Paris ; Doyenart vînt réclamer sa protection au- 
près du comte de Maurepas ; Montesquieu prend 
sa requête , et lit : « Pierre Doyenart, prêtre du 
«•diocèse de Bayonne, ci-devant employé par 
» M. l'évêque à découvrir les complots des jan- 
» sénistes , ces perfides qui ne recomioissent ni 
» prêtre ni roi ....a Montesquieu s'arrête, plie la 
requête , la remet au postulant, et lui dit firoide- 
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ment : « Ailes, monsieur, la présenter yous-m^me; 
» elle TOUS fera honneur, et aura plus d'effet ; 
«mais aopacayant passes dans raa cuisine pour 
» déjeuner avec mes valets. » Doyenart suivit les 
ordres et les conseils de son ancien maître, et 
réussit. « Ëussiez-vous cru , ëcrivoit Montesquieu 
»à Tabbé de Guasco ( voy. tom. III, pag. 532 ) , 
» que ce laquais métamorphose en prêtre fana* 
» tique, conservant les senlimens de son pre- 
»mier état, parvînt à obtenir une dignité dans 
»un chapitre ?...• )» 

On double êes revenus quand on sait en ré- 
gler remploi. Dans un temps de folie et -de pro- 
digalité, Montesquieu n* avait pas dépensé quatre 
louis par air. Le plus grand ordre régnoit dans 
son administration domestique. Il n'en klluï pas 
davantage pour Taccuser d'avarice. Mais s'agis*- 
soit-il de venir au secours d'un infortuné , il ne 
calculoit plus. Henri Sully, qui perfectionna en 
France l'art de l'horlogerie , lui écrivit un jour : 
« J'ai envie de me pendre ; mais je crois cepen- 
» dant que je ne me pendrois pas si j'avois cent 
»écus. » Il reçut à l'instant <îette réponse : «Je 
» vous envoie cent écus ; ne vous pendez pas , 
»mon cher Sully , et venez me voir. » 

Obliger ainsi c'est doubler k prix du bien* 
fait. Montesquieu (it spontanément un plus grand 
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sacrifice pour un malheureux qu'il n'avoit ja- 
mais yu, et qu'il ne deyoit jamais voir. 

Il avoit éié visiter à Marseille madame d'Hé- 
ricourt , sa sœm* ; il se promenoit un dimanche 
soir sur le port; un jeune homme lui propose 
son canot pour une promenade en mer. L'air , 
le ton dëcent du jeune homme intéresse Mon- 
tesquieu; -il entre daps le canot, et, pendant le 
court trajet , il l'interroge sur sa situation , sur 
sa famille. A ces questions , faites ayec cet accent 
du cœur qui commande la confiance , le batelier 
rëpond avec la plus franche ingénuité'. Son père 
a été pris par des corsaires , et emmené captif 'à 
Téluan ; sa mère » ses deux sœurs travaillent sans 
relâche pour amasser sa rançon, et lui-même, 
après avoir travaillé toute la semaine chez m» 
joaillier, conduit un bateau le dimanche pour 
gagner, encore quelque argent ; tous s'imposent 
les plus grandes privations pour atteindre plus tôt 
à la somme nécessaire au rachat de son père. 

Montesquieu, ramené à terre, met sa bourse 
biengarnie dànsles mains du batelier et s'échappe: 
bientôt il quitte Marseille. Six semaines s'étoient 
à peine écoulées que le captif apparoit tout à 
coup au milieu de sa famille. Aux transports de 
joie qu'excite ce retour to.ut-à-fait| imprévu suc- 
cèdent les confidences. L'heureux père annonce 
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qu*il »ëtë rachète , qu^on a abondamment pourm 
à ses premiers besoins, aux frais de son voyage , 
et qn'i( loi a été remis en oytre une boorse de 
cinquante louis. On se rappelle Theureuse ren- 
contre du fils , le premier bien&it du généreux 
inconnu : plus de doute , c^est encore à lui que 
Pon doit la délivrance du père. Deux ans sVcou- 
lent sans que leurs recherches leur aient £iit dé- 
couvrir le plus léger indice sur Fauteur de leur 
félicité. Montesquieu est rappelé à Marseille par 
le plaisir de revoir sa sœur. Le jeune Marseillais 
le rencontre : il ne Ta vu que quelques instans ; 
mais la reconnoissance a gravé trop profondé- 
ment dans son cœur les traits du bien&iteur de 
sa Êimille pour qu^il puisse se méprendre. Il se 
précipite à ses pieds , le conjure de venir rece- 
voir les bénédictions des heureux qu^il a faits. 
Cette scèiie attendrissante attire la foule ; Mon^ 
tesquieu persiste à ne pas reconnoître le. jeune 
homme , et parvient à lui échapper. Le secret n^a 
été découvert qu^après sa mort. On trouva dans 
ses papiers la note d^une somme de sept mille 
cinq cents livres envoyée à un banquier de Ga* 
dix. On lui avôit écrit pour obtenir des renséi- 
gnemens sur la cause de Tenvoi de cette somme 
et sur son ^emploi ; et le banquier répondit que, 
par ordre de M. de Montesquieu , il Tavoit em- 
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, pioyëe à dëllyrer un Marseillais nomme Robert, 
esclave à Tëtuan. 

Ce trait est la plus forte réfutation du système 
d^espërant de la Rochefoucauld , qui n^attrihue 
qu^à IVgoîsme la cause des actions les plus ver- 
tueuses. Et c^est Fauteur d'un bienfait aussi dés- 
intéresse que Ton a accusé d'avarice ! Opposons 
des faits incontestables aux vagues allégations de 
la calomnie : celui qui , sans vouloir même être 
deviné^ dépense dix mille financs pour rendre au 
bonheur une famille qu'il ne connoit pas, et re* 
fuse au greffe de la daterie de Rome le sacrifice 
de quelques écus pour un titre qu'il croit inu- 
tile , fut éminemment libéral et jamais prodigue. 
Il réservoit pour la probité malheureuse ce qu'il 
refusa de livrer à l'opulence du fisc papal. 

Aux vertus les plus sublimes Montesquieu 
réunissoit le caractère le plus aimable. Tous ceux 
qui lisoient ses ouvrages ou qui le fitfquentoient 
devenoient ses admirateurs et ses amis. Les quali- 
tés de son cœur étoient aussi étonnantes que la 
fécondité de son esprit. Nous lui devons les ou-* 
vrages les plus graves et les plus gracieux. On 
retrouve partout l'homme d'état et Vhtfmme ai- 
mable. S'il faut en croire le baron de Grimm , le 
roman d^Arsace et à^Iwnénie étoit vp^ épisode 
des Lettres permneê. Cet intéressant roman n'a 
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été publie que long^temps a^rès sa mort. Soufils 
le fit imprimer en 1 783. 

^ Le Temple de Gnide parut quatre an» après les 
Lettres persanes^ C^est Tamour pastojral peint dans 
toute sa.naîVetë. On se rappelle ce mot dePiron 
à une dame qui sVgaroit dans les hautes ton- 
cepiîons de V Esprit des Lois ? Croyez-moi , ma- 
dame , sauvez^vous par le Temple de Gnide. 

Léonard et Coiardeau ont imité en vers ce 
joli roman. L^.élëgante facilité de leur poésie est 
moins estimée que la prose harmonieuse de Tori- 
ginal. Ces sortes d^mitations sont rarement heu- 
reuses. Le sort de ces deux- poètes adroit du em- 
pêcher Berquin de rimer , à leur exemple j le 
Pjrgmalion de J. J. Rousseau. 

Lysimaque^ autre roman, composé pour l'aca- 
démie de Nancy , est un éloge allégorique du 
roi Stanislas qui avoit fait recevoir Fauteur dans 
cette académie. 

Arsaeeet Isménie^ épisode oriental, paroîtavoir 
été imaginé pour prouver que Tamour et la pra*- 
tiqtie des vertus n'est pas incompatible avec 
Pexercice du pouvoir absolu. Mais les héros de 
Montesquieu avoient été élevés à IVcole du mal- 
heur ; et c'est une exception qui ne détruit point 
. le principe qu'il avoit proclamé lui-même dans 
d'autres onvrages plus importans. 
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VEssai sur le goût n'est que Tëbauche d'un 
long travail qu'ildestinoit k Y Encyclopédie^ et 
que la mort Tenipécha d'achever. On y remarque 
des négligences de style que l'auteur eût sans 
doute fait disparoîlre s'il en avoit eu le téiâps. 

On trouvera dans ses Pensées (vol. vu) des 
anecdotes piquantes ; des jugemens très-jûstes 
sur les hommes et les choses. Je ne citerai que 
le portrait de Louis XIV ; il est frappant de vé- 
rité : « Louis XIV, ni pacifique , ni guerrier, 
» avoit les formes de la justice , de la religion , 
» de la dévotion, et l'air d'un grand roi ; doux 
» avec ses domestiques , libéral avec ses ieourti- 
» sans , avide avec ses peuples , inquiet SLvec ^cs 
3> ennemis , despotique dans sa famille , roi dans 
» sa cour , dur dans ses conseils , enfant dans 
» celui de conscience , dupe de tout ce qui joue 
» le prince, les ministres, les femmes et les dé-* 
» vots ; toujours gouvernant et toujours gou- 
» vemé , malheureux dans ses choix , aimant les 
» sots , soufi&ant les talens , craignant l'esprit ; 
» sérieux dans ses amours , et dans son dernier 
» attachement faible à faire.pitié ; aucune forcé 
» d'esprit dans les succès; de la sécurité dans les 
» revers , du courage* dans sa mort. II aima la 
» gloire et la religion , et on l'empêcha toute sa 
» vie de connoître ni l'une ni Tautre. 11 n'auroit 
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» eu presque aucun de ces défauts s^il avoit été 
-> wa peu mifiux ëievë, et s^il ayoit eu yn peu plus 
» d'^pril. Il avoit Tâme plus grande que Tes- 
x> i^rit^ Madame de.Maintenon abaissoît sans cesse 
» cette âme pour la mettre à son niveau. . . . »» 
"Ces pensées jat^ont paru que dans les 'dernières 
éditions* '<(^e '«ont des £ragmens que possédoit 
M. Laiapy;, C4(Nia€)rr^eiir de la bil)iiothèque de. 
Bordeaux ^ savant helléniste , ûU du juge de la 
Brèdei;Cte»firaigmexis..avoient.été empr«wtés oi^ 
p)uli$t dér«J»és.à ce> )SaTâùit'pàr.un!repreVntànt 
d«ip!eu{ile que je. pQuirr<MSi;nommer , et qi|i les, 
fil; impr^n^eiç ims, $oit ^veu-iAl* Lalii^y avoit beau^ 
coup ici^nnu MMkifêM|u^iit;(à quj v .daas^ son jeune 
âge , il avoit servi de secrétaire ^ et qui le traitoit 
avec ui^ç extrême biei^veillance. 

Montesquieu se montre tout entier dans ses 
Lettres familières. Il ne les destinoit pas à Tim* 
pression ; elles ont été publiées en 1767, à Flo- 
rence. 

J'ai voulu faire connoitre Thomme et l'écri- 
vain : c'étoit une tâche plus agréable que dif- 
ficile. Montesquieu a voulu inspirer à ses com- 
patriotes le goût des arts et des sciences , et ses 
vœux ont été remplis* Kous devons à Bordeaux, 
déjà si recommandable par l'importance de son 
commerce dans les deux mondes , de grands 
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orateurs , ^es historiens et des poêles distingues. 
Les descendans de Montesquieu y jouissent d^tme 
considération aussi étendue que mëritëe ; et , 
dans les temps les plus orageux de nos demîqrs 
troubles civils, le château de la Brëdetk été res* 
pect^, comme le temple des tertus-et des.takhs. 
Tel est Tempire des soiiVenirs honorablesr«tdes 
services rendus à la patrî« «t à rtmmanit^i Son 
buste décore nos bibliothèques , les cabinets 
dessavans, les grandes- salles de nos priÀcipauî 
ëtablissemens pubtics.- Ses concitoyens viennent 
de lui élever un monui^iemà Borjleaux. €e grai^d 
bémme, qui illustra-son siècle et Ja France, nVuft 
poini de modèle, -et ti^'a'pKasienoore trouvé de ri- 
vaux. \ 
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ÉLOGE 

DE MONTESQUIEU.* 

PAR D'ALEMBERT, 



L^INTÉBÊT que les 1>ons citoyens prennent à 
l^Encyclopëdie , et le grand nombre de gens de 
lettres qui lai consacrent leurs travaux, semblent 
nous permettre de la regarder comme un des 
monumens les plus propres à être 4^positaires 
des sentimens de la patrie , et des hommages 
qu^elle doit aux hommes célèbres qui Pont ho- 
norée. Persuades néanmoins que M. de |fontes- 
quieu étoit en droit d^attendre d'autres panégy- 
ristes que nous , et que la douleur publique eût 
mérité des interprètes plus éloquens , nous eus- 
sions enfermé au dedans de nous-mêmes nos 
justes regrets et notre respect pour sa mémoire; 
mais Faveu de ce que nous lui devons nous est 
trop précieux pour en laisser le soin à d'autres. 
Bienfaiiteur de l'humanité par ses écrits , il a 

* Blis à la tête da cinquième Tolame de l'Encyclopédie. 
I. 1 
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daigné Fêlre aussi de cet ouvrage : et notre re- 
connoissance ne veut que tracer quelques lignes 
au pied de sa stalue. 

Charles de Secondai , baron de la Brède et de 
Montesquieu, ancien président à mortier au par- 
lement de Bordtiaux , de l'Académie française , 
de l'Académie royale des sciences et des belles- 
lettres de Prusse , et de la société royale de 
Londres , naquit au château de la Brède , près 
de Bordeaux, le 18 janvier 1689, d'une famille 
noble de Guienne. Son trisaïeul , Jean de Se- 
condât, maître d'hôtel de Henri II , roi de Na- 
varre , et ensuite de Jeanne , fille de ce roi , qui 
épousa Antoine de Bourbon , acquit la terre de 
Montesquieu d'une somme de 10^000 livres, que 
cette princesse lui donna par un acte authenti- 
que , çn récompense de sa probité eJt de ses ser- 
vices. Henri III, roi de Navarre , depuis Henri IV, 
roi de France, érigea en baronnie la terre de 
Montesquieu en faveur de Jacob de Secondât , 
fils de Jean , d'abord gentilhomme ordinaire de 
la chambre de ce prince , et ensuite mestre- 
de-camp du régiment de Çhâtillon. Jean -Gaston 
de Secondât , son second fils , ayant épousé la 
fille du premier président du parlement de Bor- 
deaux , acquit dans cette compagnie une charge 
de président à mortier. Il eut plusieurs enfans , 
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dont un entra dans le service , s'y distingua , et 
le quitta de fort bonne heure : ce fut le père de 
Charles de Secondât, auteur de V Esprit des Lois. 
Ces détails paroîtront peut-être déplacés à la 
tète de Téloge d^un philosophe dont le nom a si 
peu besoin d'ancêtres ; mais n'envions point à 
leur mémoire Téclat que ce nom répand sur elle. 
Les succès de Tenfance , présage quelquefois 
si trompeur , ne le furent point dans Charles de 
Secondât : il annonça de . bonne heure ce qu'il 
devoit être , et son père donna tous ses soins à 
cultiver ce génie naissant , objet de son espé- 
rance et de sa tendresse. Dès l^ge de vingt ans, 
le jeune Montesquieu, préparoit déjà les maté- 
riaux de V Esprit des Lois^p^r un extrait raisonné 
des immenses volumes qui composent le corps 
du droit civil : ainsi autrefois Newton avoit jeté, 
dès sa première jeunesse, les fondemens des 
ouvrages qui l'ont rendu immortel. Cependant 
l'étude de la jurisprudence,, quoique moins aride 
pour M. de Montesquieu que pour la plupart de 
ceux qui s'y livrent , parce qu'il la cultivoit en 
philosophe, ne suffisoit pas à l'étendue et à l'ac- 
tivité de son génie : il approfondissoit , dans 
le même temps , des matières encore plus im- 
portantes et plus délicates (i), et les discutoit 

(i) G'étoU ua ouvrage eo forme de lettres, dont le but étoit de 

1. 
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dans le sikace avec la sagesse , la dëcence et 
rëquité'quHl a depuis montrëes dans %^% ou* 
vrages. 

Un oncle paternel , président à nhortier au 
parlement de Bordeaux ^ juge ëclairë et citoyen 
vertueux , Toracle de sa compagnie et de sa pro- 
yince , ayant perdu un fils unique , et voulant 
conscirver dans son corps Tesprit d'ëlëvation 
qu^il ayoittâebë d^ répandre , laissa %^^ biens et 
sa charge à M« de Montesquieu. Il ëtoit conseil- 
ler au parlement de Bordeaux- depuis le ^4 f^* 
▼rier 17)4 > ^t fat reçu président k mortier le i3 
juillet 1716* Queliqae>s années après, en 172^2^ 
pendant la minorité du roi, sa tompagnie le 
chargea de présenter des remoâtt^nces à Toc- 
casion d^un nouvel impôt. Placé entre le trône 
et le peuple , il remplit en sujet respectueux et 
en magistrat plein de courage l'emploi si noble 
et si peu envié de faire pafr'enir au souverain 
le cri des malheureux; et la misère publiée, 
représentée avec auisant d'habileté que de fonrce , 
obtint la justice qu'elle demandoît. Ce succès , 
il est vrai , par malheur pour l'état bien plus 
que pour lui , fiit aussi passager que s'il eût éfé 
injuste ; à peine la voix des peuples eut-elle cessé 

prouver qae l'idolâtrie de la plupart des païens ne/ paroissoit pa» 
mériter une damnatioD éternelle. (Abee ded'AUmbert.) 
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de se £iire enteHcfare que Fimpôt SQppnoie iat 
remplacé par no ao&e : mais le citojreo ayoit 
fait son devoir. 

Il fbl reçu, le 3 a^l 1716, danis Tacadémie 
de Bordeaux , qui ne Êiisoil que de naître. Le 
goût pour la musique et pour les ouvrages de 
pur agrément avoit d^abord rassemblé les mem-» 
lures qui la formoient. M* de MtMutesquieu crut 
avec raison que Tardeur naissante et les talens 
de »es confirères pourroient s'exerow avec en- 
core plus d^avantage sur les objets de la physi- 
que. Il éloit pejrsiMkdé que la nature , si digne 
d^étre observée partout , trouvoit aussi partout 
des jeux dignes de la. voir ; qu^au contraire les 
ouvrages de goût ne soufirant point de médio- 
crité, et 1^ capît;^}e ^Unt en ce genre le centre 
des lumières pi des ^efÇQura $ il ^toit trop diffi- 
cile de rassetafibler loin d^elle np assec grand 
nombre d'écrivains ^distinguas. Il reg^doit les 
société^ de bel^e^prit , si ^trangeo^ei^t .mi^tipliées 
d^in^nos provinces , comme uneespèiee ou plutôt 
comme une ombre d^ li»:e UtMi^aire^ qui m^ 
à Topulence réelle , «aniS tpé^e^I en'^^r Ui^ppar 
rencç. Seureu$ei9ent Mf le ^uc à^^-lun F^rpe, 
par ujx prix qi^'il venoij 4^ Éwder à Qo^de^Hic, 
avoi); /secoodé 4qs vue^^ §i éclairéej^ elt si just^Sj. 
On jugea qu'une pxpémnce bien faite sei?oit 
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préférable à un discours foible ou à un mau- 
vais poëme ; et Bordeaux eut une académie des 
sciences. 

M. de- Montesquieu , nullement empressé de 
se montrer au public , sembloit attendre , selon 
l'expression d'un grand génie , un âge mûr pour 
écrire. Ce ne fut qu'en 1721, c'est-à-dire âgé de 
trente-deux ans , qu'il mit au jour les Lettres per- 
sanes. Le Siamois des Amusemens sérieux et co- 
miques pouvoit lui en avoir fourni l'idée : mais 
il surpassa son modèle. La peinture des mœurs 
orientales , réelles ou supposées, de l'orgueil et 
du flegme de l'amour asiatique , n'est que le 
moindre objet de ces lettres; elle n'y sert, pour 
ainsi dire , que de prétexte a une satire fine 
de nos mœurs, et à des matières importantes 
que l'auteur approfondit en paroissant glisser 
sur elles. Dans cette espèce de tablesiu mouvant, 
Usbek expose surtout avec autant de légèreté 
que d'énergie ce qui a le plus frappé parmi nous 
ses yeux péçétrans ; notre habitude de traiter 
sérieusement les choses les plus futiles , et de 
tourner les plus importantes en plaisanterie ; nos 
cottv^rsatiotis si bruyantes et si frivoles ; notre 
ennui dans le sein du plaisir même; nos pré* 
jugés et nos actions en contradiction continuelle 
avec nos lumières ; tant d'amour pour la gloire 
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joint à tant de respect pour IHdole de la faTeur; 
nos courtisans si rampans et si vains; notre 
politesse extérieure et notre mépris réel pour 
les étrangers, ou notre prédilection affectée pour 
eux ; la bizarrerie de nos goûts , qui n^a rien 
au-dessous d'elle que Feoipressement de toute 
FËurope à les adopter ; notre dédain barbare 
pour deux des plus respectables occupations 
d^un citoyen , le commerce et la magistrature ; 
nos disputes littéraires , si vives et si inutiles ;. 
notre fureur d^écrire avant que de penser, et 
de juger avant que de connoître. A cette pein- 
ture vive , mais sans fiel , il oppose , dans Tapo- 
logue des Troglodytes , le tableau d^un peuple 
vertueux , devenu sage par le malheur ; mor- 
ceau digne du portique. Ailleurs il montre la 
philosophie, long- temps étouffée, reparoissant 
tout à coup ,. regagnant par ses progrès le 
temps ^qu'elle, a perdu, pénétrant jusque chez, 
les Russes à la voix d^un génie qui l'appelle, 
tandis que , chez d'autres peuples de l'Europe , 
la superstition , semblable à une atmosphère 
épaisse , empêche la lumière qui les environne . 
de toutes parts d^arriver jusqu^à eux. Enfin , 
par les principes quUl établit sur la nature des 
gouvernemens anciens et modernes, il présente 
le germe de ses idées lumineuses , dévelop- 
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pëes dépuis par l^auteur da:Ëis son grand ou- 
vrage. 

Ces diffëreqs sujets, prives aujourd'hui des 
grâces de la nouveauté' quMIs avoient dans la 
naissance des Lettres persanes , y conserveront 
toujours le me'rile du caractère original qti^on' 
a su leur donner : mérite d'autant plus réel qu'il 
vient ici du génie seul de l'écrivain , et non du 
voile étranger dont il s'est couvert ; car Usbek 
a pris , durant son séjour en France , non-seu- 
lement une connoissance si parfaite de nos 
mœurs , mais une si forte teinture de nos ma- 
nières mêmes , que son style fait souvent oublier 
son pays. Ce léger défaut de vraisemblance peut 
n'être pas sans dessein et sans adresse i en re- 
levant nos ridicules et nos viees , il a voulu sans 
doute aussi rendre justice à nos avantages. Il a 
senti toute la fadeur d'un éloge direct ; et il nous 
a plus finement loués , en prenant si souvent 
notre ton pour médire plus agréablement de 
nous. 

Malgré le succès de cet ouvragé , M. de Mon- 
tesquieu ne s'en étoit point déclaré ouvertement 
l'auteur. Peut-être croyoit-il échapper plus aisé- 
ment par ce moyen à )a satire littéraire, qui 
épargne plus volontiers les écrits anonymes , 
parce *que c'est toujours la personne , et non 
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roaTrage,4pii est le but de ses traits. Peut-être 
craignoit-i] d'être attaque sur le prétendu con- 
traste des Lettres pertanei avec l'austenté de sa 
place : espèce de «reproche, disoit-il, que les 
critiques ne manquent jamais , parce qu'il ne de- 
mande aucun effort d'esprit. Mais son secret 
étoit découvert, et déjà le public le montroit à 
l'Académie française. L'événement fit voir com- 
bien le silence de M. de Montesquieu avoit été 
sage. Usbek s'exprime quelquefois assez libre- 
ment , non sur le fond du christianisme , mais 
sur des matières que trop de personnes affec- 
tent de confondre avec le christianisme même ; 
sur Tesprit de persécution dont tant de chrétiens 
ont été animés ; sur les usurpations temporelles 
de la puissance ecclésiastique; sur la multipli- 
cation excessive des monastères, qui enlèvent 
des si|}ets à l'état sans donner à Dieu dès ado- 
rateurs ; sur quelques opinions qu'on a vaine- 
ment tenté d'ériger eti dogmes ; sur nos disputes 
de religion , toiijours violentes , et souvent fii» 
nestes. S'il paroit toucher ailleurs à des ques^ 
tions plus délicates et]qui intéressent de plus près 
la religion chrétienne, ses réflexions, appréciées 
avec justice , sont en effet très-favorable9 à la 
révélation , puisqu'il se borpô à montrer combien 
la raison humaine abandonnée à elle-mênie est 
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de rAcadëmie française , se conduisit dans cette 
circonstance en courtisan yertueux et d^une âme 
vraiment ëlevë^ : il ne craignit ni d'abuser de 
son crédit, ni de' le compromettre; il soutint 
son ami, et justifia Socrate. Ce trait de courage, 
si précieux aux lettres , si digne d^avoir aujour- 
d'hui des imitateurs, et si honorable à la, mé- 
moire de M. le maréchal d'Estrées , n'auroit pas 
du être oublié dans son éloge. 

M. de Montesquieu fut reçu le 34 janvier 1 728. 
Son discours est un des meilleurs qu'on ait pro- 
noncés dans une pareille occasion : le mérite en 
est d'autant plus grand que les récipiendaires , 
gênés jusqu'alors par ces fr>rmules et ces éloges 
d'usage auxquels une espèce de prescription les 
assujettit , n'avoient encore osé franchir ce cercle 
pour traiter d'autres sujets , ou n'avoient point 
pensé du moins à les y renfermer. Dans cet ét9â 
même de contrainte il eut l'avantage de réussir. 
Entre plusieurs traits dont brille son discours ( 1 ) 
on reeonnoitroit l'écrivain qui pense, au seul 
portrait du cardinal de Richelieu , qui apprit à la 
France l^ secret de- ses forces y et à l'Espagne ce-* 
lui de sa faiblesse; qui ôia à l'Allemagne ses 
chaînes ; et lui en donna de nouvelles.' Il faut ad* 
mirer M. de Montesquieu d'avoir su vaincre la 

(1) Il se trouve dans le tome VII de cette édition , page 2^9^ 
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difficulté de son sujet , et pardonner à ceux qui 
n^ont pas eu le raéme succès. 

Le nouvel académicien ëtoît d^autant plus di- 
gne de ce titre, qu'il avnit, peu de temps aupa- 
ravant , renonce à tout autre travail pour se livrer 
entièrement à son génie et à son goSt. Quelque 
importante que fut la place qu'il occupoit , avec 
quelques lumières et quelque intégrité qu'il en 
«ût rempli les devoirs , il sentoit qu'il y avoit des 
objets plus dignes d'occuper ses talens, qu'un 
citoyen est redevable à sa nation et à l'humanité 
de tout le bien qu'il peut letir faire, et qu'il se- 
rôii' plus utile à l'un^ et à l'autre en les éclairant 
par ses écrits, qu'il ne pouvoit l'être en discu- 
tant quelques contestations particulières dans 
l'obscurité. Toutes ces néflexions le déterminè- 
rent à vendre sa charge. Il cessa d'être magis- 
trat , et ne fat plus qu'homme de lettres. 

Mais*, pour se rendra tifile pat ses omTages 
aux difificrente» nations , il étoit nécessaire qu'il 
les connût. Ce fut dans cette vue qu'il entreprit 
de voyager. Son but étôit d'examiner partout lé 
physique et le moral; d'étudier les lois et la cons- 
titution de chaque pays; de visiter les savans , 
les écrivains, les artistes célèbres; de chercher 
surtout ces hommes rares et singuliers dont le 
commerce supplée quelquefois à plusieurs an^ 
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nées d^observations et de séjour. M. de Montes- 
quieu eût pu dire , comme Démocrite : « Je n'ai 
» rien oublié pour m'instruire ; j'ai quitté mon 
»pays et parcouru l'univers pour mieux con- 
»noître la vérité; j'ai vu tous. les personnages 
» illustres fie mon temps. » Mais il y eut cette 
différence entre le, Démocrite français et ce}uî 
d'Abdère, que le premier voyageoit pour in- 
struire les hommes , et le second pour s'en mo- 
quer. 

II alla d'abord à Vienne, où il vit souvent le 
célèbre prince. Eugène. Ce héros, si funeste à la 
France ( à laquelle il auroit pu être si utile ) , après 
avoir balancé la fortune de Louis XIY et humilié 
la fierté ottomane , vivoit sans faste durant la 
paix, aimant et cultivant les lettres dans une 
cour où elles sont peu en honneur (i), et don- 
nant à ses maîtres l'exemple de les protéger. M. de 
Montesquieu crut entrevoir dans ses discours 
quelques restes d'intérêt pour son ancienne pa- 
trie. Le prince Eugène (2) en laissoit voir sur- 
tout autant que le peut faire un ennemi sur les 

(1) Qaçlques Allemands ont pris, très-mal à propos, ces paroles 
pour une injure. L'amour des hommes est un devoir dans les prin- 
ces : l'amour des lettres est un goût qu'il leur est permis de ne pas 
avoir. {Note de d* AUmberi,) 

(a) Le prince Eugène lui demanda un jour en quel état étoient 
les affaires de la constitution en France. M. de Montesquieu lui ré- 
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suites funestes de celle division intestioe qui 
trouble depuis si long-temps Tëglise de France : 
rhomme' dVtat en prévoyoît la durée et les ef- 
fets , et les prédit au philosophe. 

M- de Montesquieu partit de Vienne pour voir 
la Hongrie, contrée opulente et fertile^ habitée 
par une nation fière et gtaëreuse, le fléau de ses 
tyrans et Fappui de ses souverains. Comme peu 
de personnes connoissent bien ce pays, il a 
écrit avec soin celte partie de ses voyages, 

D^AIlemagne il passa en Italie. Il vil à Venise 
le fameux Law, à qui il ne restolt de sa gran- 
deur passée que des projets heureusement des- 
tinés à mourir dans sa tête, et un diamant qu^il 
engageoit pour jouer aux jeux de hasard. Un jour 
la conversation rouloil sur le fameux système 
que Law avoit inventé, époque de tant de mal- 
heurs et de fortunes, et surtout d^une dépravation 
remarquable dans nos mœurs. Comme le parle- 
ment de Paris ,. dépositaire immédiat des lois 
dans les temps de minorité, avoit fait éprouver au 
ministre écossais quelque résistance dans cette 

pondit que le ministère prenoit des mesures pour éteindre peu à peu 
le jansénisme , et que dans quelques années il n*en seroit plus ques- 
tion. « Vous n*en sortirex jamais, dit le prince : le feu roi 8*est laissé 
» engager dans une affaire dont son arrière petit-fils ne verra pas la 
» fin. > (Éloge manuscrit de Montesquieu , par M. de Secondât , son 
fib.) 
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occasion, M. de Montesquieu lui demanda pour- 
quoi on n'avoit pas essayé de vamcre cette résis- 
tance par un moyen presque toujours infaillible 
en Angleterre , par le grand mobile des actions 
des hommes, en un mot par Fargenl. « Ce ne 
;»> sont pas, répondit Law, des génies aussi ardens 
» et aussi dangereux que mes compatriotes ; mais 
»ils sont beaucoup plus incorruptibles.» Nous 
ajouterons , sans aucun préjugé de vanité natio- 
nale , qu^un corps Ubre pour quelques instans 
doit iQieux résister à la corruption que celui qui 
l'est toujours ; le premier, en vendant sa liberté , 
la perd ; le second ne fait pour ainsi dire que la 
prêter, et l'exerce même en l'engageant* Ainsi 
les circonstances et la nature du gouvernement 
font les vices et les vertus des nations-. 

Un autre personnage , non moins fiaimeux , que 
M. de Montesquieu vit encore plus souvent à 
Venise , fut le comte de Bonneval. Cet homme , 
si connu par ses aventures , qui n'étoient pas en- 
core à leur terme , et flatté de converser arvec un 
juge digne de l'entendre , lui faisoit avec plaisir 
le détail singulier de sa vie , le récit des actions 
militaires où il s'étoit trouvé , le portrait des gé- 
néraux et des ministres qu'il avoit connus. M. de 
Montesquieu se rappeloit souvent ces conversa- 
tions , et en racontoit différens traits à ses amis. 
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U alla de Yeniseà Rome. Dans cette ancienne 
capitale du monde , qui Test encore à certains 
ëgards ^ il s^appliqua surtout ïk examiner ce qui 
la distingue aujourd'hui le plus; les ouvrages 
des Raphaël , des Titien et des Michel>Ange. Il 
n'avoit point fait une ëtude particulière des beaux 
arts ; mais Fexpression dont brillent les chefs- 
d^œuvre en ce genre saisit infailliblement tout 
homme de génie. Accoutumé à étudier la na- 
ture , il la reconnoît quand elle est imitée , comme 
un portrait ressemblant frappe tous ceux à qui 
Toriginal est familier. Malheur aux productions 
de Tart dont toute la beauté n'est que pour les 
artistes ! ' 

Après avoir parcouru Fltalie , M. de Montes- 
quieu vint en Suisse. Il examina soigneuse- 
ment les vastes pays arrosés par le Rhin. Et il 
ne lui resta plus rien à voir en Allemagne , car 
Frédéric^ ne régnoît pas encore. Il s'arrêta en- 
suite quelque temps dans les Provinces-Unies , 
monument admirable de ce que peut Tindustrle 
humaine animée par l'amour de la liberté. Enfin 
il se rendit en Angleterre, où il demeura deux 
ans. Digne de voir et d'entretenir les plus grands 
hommes , il n'eut.à regretter que de n'avoir pas 
fait plus tôt ce voyage. Locke et Newton étoient 
morts. Mais il eut souvent l'honneur de faire sa 
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cour à leur protectrice , la célèbre reine d'Angle- 
terre, qui cultivoit la philosophie sur le trône , 
et qui goûta , comme elle le devoit, M. de Mon- 
tesquieu. Il ne fut pas moins accueilli par la na- 
tion, qui n'avoit pas besoin sur cela de prendre 
le ton de ses maîtres. Il forma à Londres des liai- 
sons intimes avec des hommes exerces à méditer 
et à se préparer aux grandes choses par des études 
profondes. Il s^instruisit avec eux de la nature, 
du gouvernement, et parvint à le bien connoître. 
Nous parlons ici d'après les témoignages pu- 
blics que lui ont rendus les Anglais eux-mêmes , 
si jaloux de nos avantages , et si peu disposés à 
reconnoître en nous aucune supériorité. 

Con^me il n'avoit rien examiné ni avec la pré- 
vention d'un enthousiaste , ni avec Faustérité d'un 
cynique , il n'avoit rapporté de ses voyages , ni 
un dédain outrageant pour les étrangers , ni un 
mépris encore plijis déplacé pour son propre 
pays. Il résultoit de ses observations que l'Alle- 
magne étôit faite pour y voyager , l'Italie pour y 
séjourner, l'Angleterre pour y penser, et la 
France pour y vivre. 

De retour enOin dans sa patrie , M. d^e Mon- 
tesquieu se retira pendant deux ans à sa terre de 
la Brède. Il y jouit en paix de cette solitude que 
le spectacle et le tumulte du monde servent à 
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rendre plus agréable : il vëcut avec lui-même , 
après en être sorti si long-temps; et, ce qui 
nous intéresse le plus , il init la dernière main à 
son ouvrage sur les Causes de la Grandeur et de 
la Décadence des Romains , qui parut en 1734. 

Les empires /ainsi que les hommes , doivent 
croître , dépérir et s'éteindre. Mais cette révo-* 
lution nécessaire a souvent des causes cachées 
que la nuit des temp$ nous dérobe, et que le 
mystère ou leur petitesse apparente a même quel- 
quefois voilées aux yeux des contemporains. Rien 
ne ressemble plus sur ce point à Thistoire mo- 
derne que rhistoire ancienne. Celle des Romains 
mérite néanmoins à cet égard quelque excep*^ 
tion : elle présente une poKtique raisonnée , un 
système suivi d^agrandissement qui ne permet 
pas d^attribuer la fortune de ce peuple à des res- 
sorts obscurs et subalternes. Les ' causes de la 
grandeur romaine se trouvent donc dans l'his- 
toire ; et c'est au philosophe à les y découvrir. 
D'ailleurs il n'en est pas des systèmes dans cette 
étude comme dans celle de la physique. Ceux-ci 
sont presque toujours précipités , parce qu'une 
observation nouvelle et imprévue peut les ren- 
verser en un instant; au.contrair^ , quand on re- 
cueille avec soin les faits que nous transmet l'his- 
toire ancienne d'un pays , si on ne rassemble 

2. 
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pas toujours tous les matériaux qu'on peut dési- 
rer , on ne sauroit du moins espérer d'en avoir un 
jour davantage. L'étude réfléchie de l'histoire, 
étude si importante et si difficile , consiste à com- 
biner de la manière la plus parfaite ces maté- 
riaux défectueux : tel seroit le mérite d'un ar- 
chitecte qui, sur des ruines savantes, traceroit 
de la manière la plus vraisemblable le plan d'un 
édifice antique en suppléant par le génie et par 
d'heureuses conjectures à des restes informes et 
tronqués. 

C'est sous ce point de vue qu'il faut envisager 
l'ouvrage de M. de Montesquieu. Il trouve les 
causes de la grandeur des Romains dans l'amour 
de la liberté , du travail , et de la patrie , qu'on 
leur inspiroit dès l'enfance ; dans la sévérité de 
la discipline militaire ; dans ces dissensions in- 
testines qui donnoient du ressort aux esprits , et 
qui cessoient tout à coup à la vue de l'ennemi ; 
dans cette constance après le malheur, qui ne dés- 
espéroit jamais de la république ; dans le principe 
x)ù ils furent toujours de ne faire jamais la paix 
qu'après des victoires ; dans l'honneur du triom- 
phe, sujet d'émulation pour les généraux ; dans la 
protection qu'ils^ccordoient aux peuples révoltés 
contre leurs rois; dans l'excellente politique de 
laisser aux vaincus leurs dieux et leurs coutumes ; 
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dans celle de n^avoir jamais deux puissans enne- 
mis sur les bras , et de tout soufiFrir de Tun jus- 
qu^à ce quMls eussent anéanti Tautrei. U trouTe 
les causes de leur décadence dans Tagrandisse- 
ment même de rélafc, qui changea en guerres 
civiles les tumultes populaires ; dans les guerres 
éloignées, qui, forçant les citoyens à une trop 
longue absence , leur £aiisoient perdre . insensir 
blement Tesprit républicain ; dans le droit de 
bourgeoisie accordé à' tant de nations , et qui ne 
fit plus du peuple romain quune espèce de 
monstre à plusieurs têtes ; dans la corruption in«- 
troduite par le luxe de l'Asie; dans les. |Mroscrip- 
tions de Sjlla , qui avilirent Tesprit de la nation 
et la préparèrent à l'esclavage ; dans la nécessité 
ouïes Romains se/trouvèrent de souffrir des 
maîtres lorsque leur liberté leur fut devenue à 
charge ; dans l'obligation où ils fiirent de chan*^ 
ger de maximes en changeant de gouvernement ; 
dans cette suite de monstres qui régnèrent , 
presque sans interruption , depuis Tibère jusqu'à 
Nervai^ et depuis Commode jusqu'à Gonstantia; 
enfin dan§ la translation, et le partage de l'empire , 
qui périt d'abord en occident, par la puissance 
des barbares , et qui , après avoir langui plusieurs 
siècles en Orient sous des empereurs imbéciles 
ou féroces, s'anéantit insensiblement, comme 
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ces fleuves qui disparoissent dans des sables. 

Un assez petit yolume a suffi à M. de Montes- 
quieu pour développer un tableau si intéressant 
et si vaste. Gomme l'auteur ne s'appesantit point 
sur les détails et ne saisit que les branches fé- 
condes de, son sujet , il a su renfermer en très- 
peu d'espace un grand nombre d^objets distinc- 
tement aperçus et rapidement présentés , sans 
fatigue pour le lecteur. £n laissant beaucoup 
voir, il laisse encore plus à penser ; et il auiroit 
pu intituler son livre , Histoire romaine à l' mage 
des hommes d'état et des philosophes^ 

Quelque réputation que M. de Montesquieu 
se fût acquise par ce dernier ouvrage et par ceux 
qui l'a voient précédé , il n'avoit fait que se frayer 
le chemin à une plus grande entreprise , à celle 
qui doit immortaliser son nom et le rendre res- 
pectable aux siècles futurs. Il en avait dès long- 
temps formé le dessein ; il en médita pendant 
vingt ans Pexécution ; ou, pour parler plus exac- 
tement , toute sa vie en ayoit été la méditation 
continuelle. D'abord il s'étoit fait en quelque 
façon étranger dans son propre pays , afin de le 
mieux connoître; il avoit ensuite parcouru toute 
l'Europe et profondément étudié les dififérens 
peuples qui l'habitent. L'île fameuse qui se glo- 
rifie tant de ses lois et qui en profite si mal, avoit 
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été pour lui, dans ce long yoyage , ce que File 
de Créie fut autrefois pour Ljcurgue , une école 
où il ayoit su s^instruire sans tout approuver. 
Enfin il ayoit , si on peut 'parler ainsi , inter- 
rogé et jugé les nations et les hommes célèbres 
qui n^ existent plus aujourd'hui que dans les an- 
nales di| monde. Ce fut ainsi qu'il s'éleva par 
degrés au plus beau titre qu un sage puisse mé^ 
riter , celui ^de législateur des nations. 

S'il étoit animé par l'importance de la matière, 
il étoit effrayé en même temps par son étendue : 
il l'abandonna , et y revint à plusieurs reprises. 
Il sentit plus d'une fois, comme il l'avoue lui- 
même , tomber les mains paternelles. Encouragé 
enfin par ses amis , il ramassa toutes ses forces , 
et donna V Esprit des Lois. 

Dans cet important ouvrage , M. de Montes- 
quieu , sans s'appesantir, à l'exemple de ceux 
qui l'ont précédé , sur des discussions métaphy- 
siques relatives à l'homme supposé dans un état 
d'abstraction, sans se borner, comme d'autres, 
à considérer certains peuples dans quelques re- 
lations ou circonstances particulières , envisage 
les habitans de l'univers dans l'état réel où ils 
sont et dans tous les rapports qu'ils peuvent avoir 
.entre eux. La plupart des autres écrivains en ce 
genre sont presque toujours ou de simples mo- 
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ralistes ,, ou de simples jurisconsultes , ou même 
quelquefois de simples the'ologiens. Pour lui , 
rhomme de tous les pays et de toutes les na- 
tions , il s'occupe moins de ce que le devoir exige 
de nous, que des moyens par lesquels on peut 
nous obliger de le remplir ; de la perfection mé- 
taphysique des lois , que de celle dont la nature 
humaine les rend susceptibles ; des lois qu'on a 
faites, que de celles qu'on a du faire ; des lois 
d'un peuple particulier , que de celles de tous 
les peuples. Ainsi , en se comparant lui-même à 
ceux qui ont couru ava];it lui cette grande et noble 
carrière , il a pu dire , comme le Corrège quand 
il eut vu les ouvrages de ses rivaux , Et ^moi aussi 
Je suis peintre. 

Rempli et pénétré de son objet, l'auteur de 
Y Esprit des Lois y embrasse un si grand nombre 
de matières, et les traite avec tant de brièveté 
et de profondeur, qu'une lecture assidue et mé- 
ditée peut seule faire sentir le mérite de ce livre. 
Elle servira surtout , nous osons le dire , à faire 
disparoître le prétendu défaut de méthodedont 
quelques lecteurs ont accusé M. de Montesquieu ; \ 
avantage qu'ils n'auroient. pas dû le taxer légè- ^ 
rement d'avoir négligé dans une matière philo- 
sophique , et dans un ouvrage de vingt années. 
Il faut distinguer le désordre réel de celui qui 
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n^est qu^apparent. Le désordre est rëel quand 
ranalogie et la suite des idées n^est point obser- 
vée ; quand les conclusions sont érigées en prin- 
cipes , ou les précèdent ; quand le lecteur , après 
des détours sans nombre , se retrouve au point 
d'où il est parti. Le désordre n'est qu'apparent , 
quand l'auteur , mettant à leur véritable place les 
idées dont il fait usage, laisse à. suppléer aux 
lecteurs les idées intermédiaires. Et c'est ainsi 
que M. de Montesquieu a cru pouvoir et devoir 
en user dans un livre destiné à des hommes qui 
pensent, dont le génie doit suppléer à des omis- 
sions volon^ires et raisonnées. 

L'ordre qui se fait apercevoir dans les grandes 
parties de Y Esprit des Lois ne règne pas moins 
dans les détails : nous croyons que plus on ap*- 
profondira l'ouvrage, plus on en sera convaincu. 
Fidèle à ses divisions générales , Tauteur rap- 
porte à chacune les objets qui lui appartiennent 
exclusivement ; et à l'égard de ceux qui par dif*- 
férentes branches appartiennent à plusieurs di^ 
visions à la fois , il a placé sous chaque division 
la branche qui lui appartient en propre. Par-là, 
on aperçoit aisément et sans confusion Tinfluence 
que les différentes parties du sujet ont l^s unes 
sur les autres, comme dans un arbre ou sys- 
tème bien entendu des connoissances humaines 
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on peut yoir 'le rapport mutuel des sciences et 
des arts. Cette comparaison d^ ailleurs est d^au- 
tant plus juste qu^il en est du plan qu'on peut 
se faire dans Texamen philosophique des lois 
comme de Tordre qu'on peut observer dans un 
arbre encyclope'dique des sciences ; il y restera 
toujours de l'arbitraire ; et tout ce qu'on peut 
exiger de l'auteur, c'est qu'il suive sans détour 
et sans ëcart le système qu'il s'est une fois formé. 

Nous dirons de l'obscurité qu'on peut se per- 
mettre dans un tel ouvrage , la même chose que 
du défaut d'ordre : ce qui seroit obscur pour les 
lecteurs vulgaires ne l'est pas pour ceux que l'au- 
teur a eus en vue. D'ailleurs l'obscurité volon- 
taire n'«n est point one. M. de Montesquieu , 
ayant à présenter quelquefois des vérités impor- 
tantes dont l'énoncé absolu et direct auroit pu 
blesser sans fruit, a eu la prudence louable de 
les envelopper, et, par cet innocent artifice , les 
a voilées à ceux à qui elles seroient nuisibles , 
sans qu'elles fussent perdues pour les sages. 

Parmi les ouvrages qui lui ont fourni des se- 
cours et quelquefois des vues pour le sien, on 
voit qu'il a surtout profité des deux historiens qui 
ont pensé le plus, Tacite etPlutarque.Mais, quoi- 
qu'un philosophe qui a fait ces deux lectures soit 
dispensé de beaucoup d'autres, il n'avoit pas cru 
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deypîr en ce genre rien nëj|^er ni dëdaigner de 
ce qui pouYoit être utile. 4Vn objet. La lecture 
que suppose V Esprit des Lois est immense ; et 
Tusage raisonné que Tauteur a fait de cette mul- 
titude prodigieuse de matériaux paroitra encore 
plus surprenant quand on saura qu'il étoit pres- 
que entièrement privé de la vue et obligé d'avoir 
recours à des yeux étrangers. Cette vaste lecture 
contribue non-seulement à rutililé, mais à l'agré- 
ment de l'ouvrage. Sans déroger à la majesté de 
son sujet, M. de Montesquieu sait en tempérer 
l'austérité, et procurer aux lecteurs des momens 
de repos, soit par des faits singuliers et peu 
connus , soit par des allusions délicates , soit 
par 'ces coups de pinceau énergiques et brillans 
qui peignent d'un seul trait les peuples et les 
hommes. 

Enfin , car nous . ne voulons pas jouer ici le 
rôle des commentateurs d'Homère , il y a sans 
doute des fautes dans YEsprit des Lois ^ comme 
il y en a dans tout ouvrage de génie dont l'au- 
teur a le premier osé se £rayer des routes nou- 
velles. M. de Montesquieu a été parmi nous 
pour l'étude des lois ce que Descartes a été pour 
la philosophie : il éclaire souvent, et se trompe 
quelquefois ; et en se trompant même il instruit 
ceux qui savent lire. La nouvelle édition qu'on 
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prépare (i) montr^^par les additions et correc- 
tions qu^il y a fait6iP|ue , s^il est tombe de temps 
en temps , il a su le reconnoître et se relever. 
Par*là il acquerra du moins le droit à un nouvel 
examen dans les endroits où il n'aura pas été de 
l'avis de ses censeurs V peut-être même ce qu'il 
aura jugé le plus digne de correction leur a-t-il 
absolument échappé , tant l'envie de nuire est 
ordiiiairement aveugle ! 

Mais ce qui est à la portée de tout le monde 
dans VEsprit des Lois ^ ce qui doit rendre l'au- 
teur cher à toutes les nations , ce qui serviroit 
même à couvrir" des fautes plus grandes que les 
siennes , c'est Tesprit de citoyen qui l'a dicté : 
Tamour. du bien public, le désir de voir les 
hommes heureux , s'y montrent de toutes parts ; > 
et, n'eût-il que ce mérite si rare et si précieux, 
il seroit digne ;> par cet endroit seul, d'être la 
lecture des peuples et .des rois. Nous voyons 
déjà par une heureuse expérience que les fruits 
de cet ouvrage ne se bornent pas dans ses lec- 
teurs à des sentimens stériles. Quoique M. de 
Montesquieu ait peu survécu à la publication de 
VEsprit des Lois ^ il a eu la satisfaction d'entre- 
voir les effets qu'il commence à produire parmi 

(i) Probablement celle de ijSS, en 3 vol. in-4*^, la première des 
«envres complètes. 
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nous ; Pamour naturel des Français pour leur 
patrie tourne vers son véritable objet; ce goût 
pour le commerce , pour l'agriculture et pour 
les arts utiles , qui se répand insensiblement dans 
notre nation; cette luniière générale sur les prin- 
cipes du gouvernement qui rend les peuples plus 
attachés à ce qu'ils doivent aimer. Ceux qui ont 
si indécemment attaqué cet ouvrage lui doivent 
peut-être plus* qu'ils ne s'imaginent. L'ingrati- 
tude au reste est le moindre reproche qu'on ait 
à leur faire. Ce n'est pas sans regret et sans honte 
pour notre siècle que nous allons les dévoiler : 
mais cette histoire importe trop à la gloire de 
M. de Montesquieu et à l'avantage de la philo- 
sophie pour être passée sous silence. Puisse l'op- 
probre qui couvre enfin ses ennemis leur devenir 
salutaire ! 

A peine V Esprit des iJois parut^l , qu'il fut re- 
cherché avec empressement sur la réputation de 
l'auteur : mais , quoique M. de Montesquieu eût 
écrit pour le bien du peuple , il ne devoit pas 
avoir le peuple pour juge ; la profondeur de 
l'objet étoit une suit€ de son importance même. 
Cependant les traits qui étojent répandus dans 
l'ouvrage , et qui auroient été déplacés s'ils n'é- 
toient pas nés du fond du sujet , persuadèrent à 
trop de personnes qu'il étoit écrit pour elles. On 
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cherchoit un livre agrëable , et on ne trouvoit 
qu^un livre utile, dont on ne pouvoit d^ailleurs 
sans quelque attention saisir Tensemble et les 
détails. On traita légèrement V Esprit des Lois ; le 
titre même fut un sujet de plaisanterie ( i ) ; enfin 
Tun des plus beaux monumens littéraires qui 
soient sortis de notre nation fut regardé d^abord 
par elle avec assez d'indifférence. Il fallut que 
les véritables juges eussent eu le temps de lire : 
bientôt ils ramenèrent la multitude , toujours ' 
prompte à changer d'avis. La partie du public 
qui enseigne dicta à la partie qui écoute ce qu'elle 
devoit penser et dire ; et le suffrage des hommes 
éclairés, joint aux échos qui le répétèrent, ne 
forma plus qu'une voix dans toute l'Europe. 

Ce fut âIof^ que les ennemis publics et secrets 
' des lettres et de la philosophie ( car elles en ont 
de ces deux esj^èces) réunirent leurs traits contre 
l'ouvrage. De là cette foule de brochures qui lui 
furent lancées de toutes parts, et que nous ne 
tirerons pas de Toubli où elles sont déjà plon- 
gées. Si leurs auteurs n'avoient pris de bonnes 
mesures pour être inconnus à la postérité , elle 
croiroît que Y Esprit des Lois a été écrit au tnilieu 
d'un peuple de barbares. 

(t) m. de Montesquieu, disoit-on, dcToit intituler son livre , de 
VEsprit sar Ut Lois, 
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M. de Montesquieu mëprisa sans peine les 
critiques tënëbreuses de ces auteurs sans talent, 
qui, soit par une jalousie qu^ils n^ont pas droit 
d'avoir, soit pour satisfaire la malignité du pu- 
blic , qui aime là satire et la méprise , outragent 
ce qu'ils ne peuvent atteindre, et, plus odieux 
par le mal qu'ils veulent faire , que redoutables 
par celui qu'ils font , ne réussissent pas même 
dans un genre d'écrire que sa facilité et son 
objet rendent également vil. Il ttiettoit les ou- 
vrages de cette espèce sur la même ligne que ces 
nouvelles hebdomadaires de l'Europe , dont les 
éloges sont sans autorité et les traits sans effet, 
que des lecteurs oisifs parcourent sans y ajouter 
frii, et dans lesquelles les souverains sont insul- 
tée sans le savoir , ou sans daigner se venger. Il 
ne fut pas aussi indifférent sur les principes d'ir- 
réligion qu'on l'accusa d'avoir semés dans VEs- 
pritdes Lois. 'En Toéprisant de pareils réproches 
il auroit cru les mériter, et l'importance de l'ob- 
jet lui ferma les y«ux sur la valeur de ses adver- 
saires. Ces hommes , également dépourvus de 
zèle , et également empressés d'en faire paroitre , 
également effrayés de la lumière que les lettres 
répandent, non au préjudice de la religion, mais 
àleur désavantage, avoientpris différentes formes 
pour lui porter atteinte. Les uns , par un strata- 
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gètne aussi puéril que pusillanime, sVloîentëcrit 
à eux-mêmes; les autres, après l'avoir déchiré 
sous le masque de Tanonyme , sVtoient ensuite 
déchirés entre eux à son occasion. M. de Mon- 
tesquieu, quoique jaloux de les confondre, ne 
jugea pas à propos de perdre un temps précieux 
à les combattre les uns après \eh autres ; il se con* 
tenta de faire un exemple sur celui qui s' é toit le 
plus signalé par ses excès. 

C'étoit l'autexir d'une feuille anonyme et pé- 
riodique qui croit avoir succédé à Pascal parce 
qu'il a succédé à ises opinions ; panégyriste d'ou- 
vrages que personne ne lit, et apologiste de mi- 
racles que l'autorité séculière a fait cesser dès 
qu'elle l'a voulu; qui appelle impiété et scan- 
dale le peu d'intérêt que les gens de lettres pren- 
nent à ses querelles , et s'est aliéné , par une 
adresse digne de lui, la partie de la nation qu'il 
avoit le plus d'inïérêt de ménager^ Les coups de 
ce redoutable athlète furent dignes des vues qui 
l'inspirèrent : il accusa M. de Montesquieu de 
spinosisme et de déisme (deux imputations in- 
compatibles ) ; d'avoir suivi le système de Pope 
dont il n'y avoit pas un mot dans l'ouvrage ; 
d'avoir cité Plutarque, qui n'est pas un auteur 
chrétien ; de n'avoir point parlé du péché ori- 
ginel et de la grâce. Il prétendit enfin que V Esprit 
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des Lois ^toit une production de la constitution 
Unigenitus ; idée qu^on nous soupçonnera peut- 
être de prêter par dërision au critique. Ceux qui 
ont connu M. de Montesquieu, Fourrage de Clé- 
ment XI et le sien, peuvent juger , par cette ac- 
cusation , de toutes les autres. 

Le malheur de cet écrivain dut bien le décou* 
rager : il vouloit perdre un sage par Tendrait le 
plus sensible à tout citoyen ; il ne fit que lui pro- 
curer une nouvelle gloire , comme homme de 
lettres. La Défense de l'Esprit des Lois parut. Cet 
ouvrage , par la modération , la vérité, la finesse 
de plaisanterie qui y régnent , doit être regardé 
comme un modèle en ce genre. M. de Montes- 
quieu, chargé par son adversaire d^imputations 
atroces , pouvoit le rendre odieux sans peine : il 
fit mieux , il le rendit ridicule. S'il faut tenir 
compte à Fagresseur^d'un bien qu'il a fait sans 
le vouloir , nous lui devons une étemelle re- 
connoissance de nous avoir procuré ce chef- 
d'œuvre. Mais ce qui ajoute encore au mérite de 
ce morceau précieux, c^^est que Fauteur s'y est 
peint lui-même sans y penser ; ceux qui Font 
^connu croient Fentendre ; et la postérité s'assu- 
rera , en lisant sa Défense y que sa conversation 
n'étoit pas inférieure à ses écrits ; éloge que bien 
peu de grands homimes ont mérité. 

I. 5 
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Vue autre circonstance lui assure pleinement 
Tavantage dans cette dispute. Le critique , qui , 
pour preuve de son attachement à la religion , en 
dëchire les ministres , accusoit hautement le 
clergé de France , et surtout la faculté de théo- 
logie, d'indifférence pour la cause de Dieu, en 
ce qu'ils ne proscrivoient pas authentiquement 
un si pernicieux ouvrage. La faculté étoit en droit 
de mépriser le reprocl)e d'un écrivain sans aveu : 
mais il s'agissoit de la religion ; une délicatesse 
louable lui a fait prendre le parti d^examiner 
YE$prit des Lois. Quoiqu'elle s'en occupe depuis 
plusieurs années, elle n'a rien prononcé jusqu'ici ; 
et, fût-il échappé à M. de Montesquieu quelques 
inadvertances légères , presque inévitables dans 
mie carrière si vaste , l'attention longue et scru- 
puleuse qu'elles auroient demandée de la part 
du corps le plus éclairé de l'église , prouveroit 
au moins combien elles seroient excusables. Mais 
ce corps plein de prudence ne précipitera rien 
dans une si importante matière. Ilconnoît les boi^ 
nés de la raison et de la foi : il sait que l'ouvrage 
d'un homme de lettres ne doit point être exa- 
miné comme celui d'un théologien; que les mau- 
vaises conséquences auxqueUes une proposition 
peut donner lieu par des interprétations odieuses 
ne rendent point blâmable la proposition en elle- 
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même ; que d^ailleurs nous rirons dans un siècle 
malheureux où les intérêts de la religion ont be- 
soin d'être ménagés ^ et qu^on peut lui nuire au- 
près des simples en répafidant mal à propos sur 
des génies du premier ordre le soupçon d'incré- 
dulité ; qu'enfin , malgré cette accusation injuste , 
M. 'de Montesquieu fut toujours estimé , recker- 
ché et accueilli , partout ce que Téglise a de plu» 
respectable et de pkis grand. EÂt-il conservé au- 
près des gens de bien la considération dont il 
jouissoit s'ils l'eussent reganrdé comme un éeri* 
yain dangereux ? - 

Pendant que les insectes lé lourmentoient 
dans son propre pays » l'Angleterre élevôit utt 
monument à sa gloire. En 1752 , M. Da^sier , cé- 
lèbre par les médailles qu'il a fi*appées à Thon- 
neur de plusieurs hommes illustres , yint de 
Londres à Paris pour frapper la sienne. M. de 
La Tour , cet^artiste supérieur par son talent , et 
si estimable par son désintéressémeM et l'éléva'- 
tion de son âme, atoit ardemment désiré de don- 
ner un nouveau lustre à Son pinceau en tranS^ 
mettant à la postérité le portrait de l'auteur de 
VEsprit des Loi$ ; il ne vouloit que la satisfaction 
de le peinAp^; et il mérituit, comme Apelles^ 
que cet honneur lui fût réservé : mais M. de Mon- 
tesquieu , d'autant plus avare du tenlps de M. de 

5. 
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La Tour que celui-ci en ëtoit plus prodigue , se 
refusa constamment et poliment à ses pressantes 
suUicitatioas. M. Dassier essuya d^abord des dif- 
ficultés semblables. « Croyez- vous, dit-il enfin 
» à M. de Montesquieu , qu^il n^y ait pas autant 
» d'orgueil à refuser ma proposition qu'à Taccep- 
)) ter ? » Désarmé par cette plaisanterie , il laissa 
faire à M. Dassier tout ce qu'il voulut. 

L'auteur de V Esprit des Lois jouissoit enfin pai- 
siblement de sa gloire ,, lorsqu'il tomba malade 
au commencement de février. Sa santé, naturel- 
lement délicate , commençoit à s'altérer depuis 
long-temps par l'effet lent et presque infaillible 
des études profondes , par les chagrins qu'on 
avoit cherché à lui susciter sur son ouvrage , enfin 
par le genre de vie qu'on le forçoit de mener à 
Paris , et qu'il sentoit lui être funeste. Mais l'em- 
pressement avec lequel on recfaerchoit sa société 
étoit trop vif pour n'être pas quelquefois indis- 
cret ; on vouloit sans s'en apercevoir jouir de 
lui aux dépens de lui-même. A peine la nouvelle 
du danger où il étoit se fut-elle répandue, qu'elle 
devint l'objet des conversations et de l'inquié- 
tude publique. Sa maison ne désemplissoit point 
de personnes de tout rang qui venoient s'informer 
de son état,, les unes par un intérêt véritable, les 
autres pour s'en donner l'apparence , ou pour. 
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sui>Te la foule. Sa majesté , pénétrée de la perte 
que son royaume alloit faire , en demanda plu- 
sieurs fois des nouvelles ; témoignage de bonté 
et de justice qui n'honore pas moins le monarque 
que le sujet. La fin de M. de Montesquieu ne fut 
point indigne de sa vie. Accablé de douleurs 
crueUes, éloigné d'une famille à qui il était cher, 
et qui n'a pas eu la consolation de lui fermer les 
yeux , entouré de quelques amis et d'un plus 
grand nombre de spectateurs ^ il conserva jus- 
qu'au dernier moment la paix et Tégalité de son 
âme. Enfin, après avoir satisfait avec décence a 
tous ses devoirs, plein de confiance en TÊtre 
éternel auquel il alloit se rejoindre, il mourut 
avec la tranquillité dVn homme de bien qui n'a- 
voit jamais consacré ses talens qu'à l'avantage de 
la vertu et de l'humanité. La France et rEurope le 
perdirent le 10 février l'job , à l'âge de soixante- 
six ans révolus. 

Toutes les nouvelles publiques ont annoncé 
cet événement comme une calamité. On pour- 
roit appliquer à M. de Montesquieu ce qui a 
été dit autrefois d'un illustre Romain , que per* 
sonne , en apprenant sa mort , n'en témoigna de 
joie , que personne même ne l'oublia dès qu'il 
ne fut plus. Les étrangers s'empressèrent de 
faire éclater leurs regrets ; et milord Chesterfield, 
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qu^il suffit de nommer , fit imprimer dans un 
des papiers publics de Londres un article en son 
honneur, article digne de Pun et de Tautrc : 
c'est le portrait d'Anaxagore tracé par Péri- 
clès (i). L'acadëmie royale des sciences et des 
belles-lettres de Prusse , quoiqu'on n*y soit point 
dans Tusage de prononcer Téloge des associés 
étrangers , a cru devoir lui faire cet honneur , 
qu'elle n'a fait encore qu'à l'illustre Jean Ber- 
nouilli. M. de Maupertuis , tout malade quHI 
e'toit , a rendu lui-même à son ami ce dernier 
devoir , et n*a voulu se reposer sur personne 
d'un soin si cher et si triste. A tant de suffrages 

(i) Yoîçi cet éloge eQ «oglais, tel qu'on le lit dans la gazette ap- 
pelée Ëvening-Post , ou Poste du soir : 

«Outhe lothof thismoath, died at Paris, uaiversally and sin-r 
» cerely regretted , Charles Secondât , baron of Montesquieu , and 

• pnsideAt « mortier of tbe parlia^ment of Boni dcaoz. His vir tues 
» did honour to human nature, his writings to justice. \ friend 

• to mankind, he asserted their undoubted and inaliénable rights, 

• with iVeedom^ even 1» his own country, whose préjudices in 
w ni4Ufirsof lelîgÎQB aa4gpven)i|ient4>e had lq«g UiMvted, and 
» endeavoured (not without semé sucçess) to remOTe. He well 
> knew , and justly admired , the happy constitution of this coun- 
» try« where fixed and kaowA lawe equally restrain monarchy from 
» tyranny, and Uberty from {îcentlonsnASfl. His werka will ilLuitrata 
9 his name, and survive him as long as right reason, moral obliga- 
» tions, and the true spirit of laws, shall be understood , respected » 
» and maintaÎBed. • G^s^à-dive : 

Le 10 de février est mort à Paris, universellement et sincère- 
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ëclatans en faveur de M. de Montesquieu, nous 
croyons pouvoir joindre sans indiscrétion les 
éloges que lui a donnas en pre'sence de Tun de 
nous le tttonarque même auquel cette académie 
célèbre doit son lustre; prince fait pour sentir 
les pertes de la philosophie et pour Tcn consoler. 
Le 1 7 février, Tacadémie française lui fit selon 
Tusage un service solennel , auquel , malgré la 
rigueur de la saison , presque tous les gens de 
lettres de ce corps qui n*étoient point absens 
de Paris se firent un devoir d^assister. On auroit 
dû, dans cette triste cérémonie, placer VEsprit 
des Lois sur son cercueil , comme on exposa 
autrefois vis-à-vis le cercueil de Raphaël son 

ment regretté, Charles de Secondât, baron de Moàtesqaieu , prési- 
dent à mortier an parlement dç Bordeaux. Ses Tertos ont fait hon- 
neur h la nature humaine , et ses écrits à la législation. Ami de 
l'humanité , il en soutint avec force et avec vérité les droits indubi- 
tables et inaliénables ; et il l'osa dans son propre pays, dont les pré- 
jagés, en matière de religion et d^ g^uvemeaient , ont excité pen- 
dant long-temps ses gémissemens. Il entreprit de les détruire ; et 
ses efforts ont eu quelques succès. ( Il faut se ressouvenir que c'est 
un Anglais qm parle. ) Il connoiatfo^ parfaitement bien et admiroit 
avec justice l'heureux gouvernament de pe pays, dont les lois, 
fixes et connues , sont un frein contre la monarchie qui tendroit à 
la tyrannie, et contré la liberté qui dégénéreroit en Kcence. Ses 
ouvrages ren^aont son nom célèbre , et loi «orvivrvnt aussi long- 
temps que la droite raison , Ijês obligations morades , et le viiai esprit 
des lois , seront entendus , respectés et conservés, {Note ded'Alem- 
bert.) 
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dernier tableau de la Transfiguration. Cet appa- 
reil simple et touchant eût ëté une belle oraison 
I funèbre, 

Jusqu^ici nous n'avons considère M. de Mon- 
tesquieu que comme écrivain et philosophe : ce 
seiroit lui dérober la moitié de sa gloire que de 
passer sous silence ses agrémeQS et ses qualités 
personnelles. 

Il e'toit, dans le commerce, d'une douceur et 
d'une gaieté toujours égales. Sa conversation 
étoit légère , agréable et instructive , par le grand 
nombre d'hommes et de peuples qu'il avoit con- 
nus ; elle ^ étoit coupée comme son style, pleine 
de sel et de saillies , sans amertume et sans sa- 
tire. Personne ne racontoit plus vivement, plus 
promptement , avec plus de grâce et moins d'ap- 
prêt. Il savoit que la fin d'une histoire plaisante 
en est toujours le but ; il se hâtoit donc d'y ar- 
river , et produisoit l'effet sans l'avoir promis. 

Ses fréquentes distractions ne le rendoient 
que plus aimable ; il en sortoit toujours par 
quelque trait inattendu qui réveilloit la conver- 
sation languissante : d'ailleurs elles n'étoient ja- 
mais ni jouées , ni choquantes , ni importunes. 
Le feu de son esprit , le grand nombpe d'idées 
dont il étoit plein, les faisoient naître : mais il 
n'y tomboit jamais au milieu d'un entretien in- 
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teressant ou sérieux ; le désir de plaire k ceux 
avec qui il se trouvoit le rendoit alors à eux 
sans afïectalion et sans effort. 

Les agremens de son commerce tenoient non- 
seulement à son caractère et à son esprit, mais 
à Fespèce de régime quHl observoit dans Tétude. 
Quoique capable d^une méditation profonde et 
long-temps soutenue , il n'épuisoit jamais ses 
forces; il quittpit toujours le travail avant que 
d'en ressentir la moindre impression de fati- 
gue (i). 

Il étoit sensible à la gloire ; mais il ne vouloit 
y parvenir qu'en la méritant. Jamais il n a cher- 
ché à augmenter la sienne par ces manœuvres 
sourdes , par ces voies obscures et honteuses , 
qui déshonorent la personne sans ajouter au 
nom de Tauteur. 

(i) L'auteur de ia feuille anonyme et périodique dont noos avons 
parlé ci-de88U8 , prétend trouver une contradiction ncianifeate entre 
ce que nous disons ici et ce que noos avons dit un peu plus haut , 
que la sisknté de M. dé Montesquieu s'étoit altérée par l'effet lent et 
presque infaillible des études profondes. Mais pourquoi , en rappro* 
chant les deux endroits , a-t-il supprimé les mots uiit st pbisqoc 
iHFAiu:,iBi.B , qu'il avoit sous les yeux? C'est évidemment parce 
qu'il a senti qu'un effet lent n'est pas moins réel pour n'être pas 
senti sur-le-champ , et que par conséquent ces mots détruisoient 
l'apparence dé la contradiction qu'on prétendoit faire remarquer. 
Telle est la bonne foi de cet auteur dans des bagatelles , et k plus 
forte raison dans des matières plus sérieuses. (iVoff tirée de l'avertis- 
sement du sixième volume de t'Êncyàlopédtfi, ) 
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Digne âe toute» les distinctions et de loufes 
les rëcompenses , il ne demandoit rien et ne 
s'ëtonnoit point d'être oublié : mais il a osé ; 
même dans des circonstances délicates, protéger 
à la cour des hommes de lettres persécutés, célè- 
bres et malheureux , et leur a obtenu des grâces. 

Quoiqu'il vécût avec les grands, soit par né- 
cessité , soit par convenance, soit par goût , leur 
société n'étoit pas nécessaire à son bonheur. Il 
fuyoit dès- qu'il le pouvoit à sa terre : il y relrou- 
voit avec joie sa philosophie , ses livres , et le 
repos. Entouré de gens de la campagne , dans 
ses heures de loisir, api'ès avoir étudié Thomine 
dans le commerce 'du monde et dans l'histoire' 
des nations , il l'étudioit encore dans ces âmes 
simples que la nature seule a instruites, et il y 
trouvoit à apprendre : il conversoit gaiement 
avec ^nx ; il leur cherchoit de Tesprit , comme 
Socrate ; il paroissoit se plaire autant dans leur 
entretien que dans les sociétés le^ plus brillan- 
tes , surtout quand il terminoit leurs différends , 
et soulageoit leurs peines par ses bienfaits. 

Rien n'honore plus sa mémoire que l'écono- 
mie avec laquelle il vivoit, el qu'on a osé trouvei- 
excessive dans un monde avare et fastueux , peu 
&it pour en pénétrer les motifs et encore moins 
pour les sentir. Bienfaisant, et par conséquent 
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)uste, M. de Montesquieu ne vouloit rien prendre 
sur sa famille t ni des secours qu'il donnait aux 
malheureux , ni des dëpenses considérables aux- 
quelles ses longs voyages , la foiblesse de sa vue, 
et Timpression de ses ouvrages, i*avoîent obligée 
Il a transmis à ses enfans, sans diminution ni 
augmentation, rhéritage qu^il avoit reçu de ses 
pères ; il n'y a rien ajoute que la gloire de son 
nom et Fexemple de sa vie. Il avoit épousa , en 
1715, demoiselle Jeanne de Lariigue , fille de 
Pierre de Lartigue , lieutenant-colonel au régi- 
ment de Maulévrier. Il en a eu deux^Ues, et 
un fils qui , par son caractère , ses mceurs et fies 
ouvrages, s'est montre digne dVn tel père. 

Ceux qui aiment la vérité et la patrie ne seront 
pas âehës de trouver ici quelques-unes de ses 
maximes. Il pensoit 

Que chaque portion de IVlat doit être égale- 
ment soumise aux lois; mais que les privilèges 
de chaque portion de l'état doivent être respectés 
lorsque leurs effets n^ont rien de contraire au 
droit naturel qui oblige tous les citoyens à con- 
courir également au bien public : que la pos- 
session ancienne étoît en ce genre le premier 
des titres et le plus inviolable des droits , quMl 
étoit toujours injuste et quelquefois dangereux 
de vouloir ébranler; 
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Que les magistrats , dans quelque circonstance 
et pour quelque grand intérêt de corps que ce 
puisse être , ne doivent jamais être que magis- 
trats , sans parti et sans passion , comme les lois , 
qui absolvent et punissent sans aimer ni haïr. 

Il disoit enfin, à Toccàsion des^ disputes ec-^ 
clésiastiques qui ont tant occupé les empereurs 
et les chrétiens grecs , que les querelles théolo- 
giques, lorsqu'elles cessent d'être renfermées 
dans les écoles , déshonorent infailliblement une 
nation aux yeux des autres. En effet , le mépris 
même des sages pour ces querelles ne la justifie 
pas , parce que les sages faisant partout le moin- 
dre bruit et le plus petit nombre, ce n'est ja- 
mais sur eux qu'une nation est jugée. Il disoit 
qu'il y avoît très-peu de choses vraies dans le 
livre de l'abbé du Bos sur Véiablissement de la 
monarchie française dans les Gaules , et qu'il en 
auroit fait une réfutation suivie s'il ne lui avoit 
fallu le relire une troisième ou une quatrième 
fois , ce qu'il regardoit comme le plus grand des 
supplices. 

L'importance des ouvrages dont nous avons 
eu à parler dans cet éloge nous en a fait passer 
sous silence de moins considérables, qui ser- 
vqient à l'auteur comme de délassement, et qui 
auroient suffi pour l'éloge d'un autre. Le plusre- 
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marquable est le Temple de Guide ^ qui suivît 
d^assez près les Lettres persanes^ M. de Mon- 
tesquieu, après avoir été dans celles-ci Horace, 
Thëophraste et Lucien , fut Ovide et Aoacréon 
dans ce nouvel essai. Ce nVst plus l'amour des- 
potique de l'Orient qu*il se propose de peindre, 
c'est la délicatesse et la naïveté de Tamour pas- 
toral, tel qu'il est dans une âme neuve que le. 
commerce des hommes nV point encore cor-. 
rompue. L'auteur, craignant peut-être qu'un ta- 
bleau si étranger à nos mœurs ne parût trop lan- 
guissant et trop uniforme, a cherché à Tanimer 
par les peintures les plus riantes. Il transporte le* 
lecteur dans des lieux enchantés , dont à la vérité 
le spectacle intéresse peu Pâmant heureux, mais 
dont la description flatte encore T imagination 
quand les désirs sont satisfaits. Emporté par son 
sujet, il a répandu dans sa prose ce style animé, 
figuré et poétique , dont le roman de Télémaque , 
a fourni parmi nous le premier modèle* Nous 
ignorons pourquoi quelques censeurs du Temple 
de Gnide ont dit à cette occasion qu'il auroit eu 
besoin d'être eu vers. Le style poétique, si on 
entend, comme on le doit par ce mol, un style 
plein de chaleur et d?images , n'a pas besoin, 
pour être agréable , de la marche uniforme et ca- 
dencée de la versification \ mais si on ne fait 
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consister ce style que. dans une diction chargée 
dVpitbètes oisires, dans les peintures froides 
et triviales des ailes et du carquois de F Amour, 
et de semblables objets, la versification n'ajou- 
tera presque aucun mérite à ces ornemens us«^s ; 
on j cherchera toujours en yain l'âme et la vie. 
Quoi qu'il en soit, le Temple de Gnide étant une 
espèce de poëme en prose , c'est à nos écrivains 
les plus célèbres en ce genre à fixer le rang qu'il 
doit occuper : il mérite de pareils juges. Nous 
croyons du moins que les peintures de cet ou- 
vrage soutiendroient avec succès une des prin- 
cipales épreuves des descriptions poétiques, celle 
de les représenter sur la toile. Mais ce qu'on doit 
surtout remarquer dans le Temple de Gnide , c'est 
qu'Anacréon même y est toujours observateur et 
philosophe. Dans le quatrième chant il paroît 
décrire les mceurs des Sibarites, et on s'aperçoit 
aisément que ces mœurs sont les nôtres. La pré- 
face porte surtout l'empreinte de l'auteur des 
Lettres persaneê^ En présentant le Temple de 
Gnide comme la traduction d'un manuscrit grec ^ 
plaisanterie défigurée depuis par tant de mauvais 
copistes » il en prend occasion de peindre d'un 
trait de plume l'ineptie des critiques et le pédan- 
tisme des traducteurs , et finit par ces paroles 
dignes d'être rapportées : « Si les gens graves 
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n dësiroient de moi quelque ouvrage moins firi* 
» Tole, je suis en état de les satisfaire/ Il j a trente 
»ans que je travaille à un livre de douze pages, 
» qui doit contenir tout ce que nous savons sur 
» la métaphysique , la politique et la mt^aW, ei 
»tout ce que de très-grands auteurs ont oublié 
»dans les volumes qu^ils ont donnés sur ces 
» sciences-là. » 

Nous regardons comme une des plus honora- 
bles récompenses de notre travail Tîntérêt particu- 
lier que M. de Montesquieu prenoit à ce diction- 
naire (i), dont toutes les ressources ont été! jus- 
qu^à présent dans le courage et IVmulation de 
ses auteurs. Tous les gens de lettres , selon lui , 
dévoient s'empresser de concourir à Fexécution 
de cette entreprise utile. Il en a donné Texemple 
avec M. de Voltaire et plusieurs autres écrivains 
célèbres. Peut-être les traverses que cet ouvrage 
a essuyées, et qui lui rappeloient les siennes 
propres, Tintéressoient - elles en notre faveur. 
Peut-être étoit-il sensible, sanss^en apercevoir, 
à la justice que nous avions osé lui rendre dans 
le premier volume de l'Encyclopédie , lorsque 
personne n'osoit encore élever sa voie pour le 
défendre. Il nous.destinoit un article sur le Goùt^ 
qui a été trouvé imparfait dans ses papiers. Nous 

(i) Ii*Encyclopédie. 
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le donnerons en cet ëtat au public , et nous le 
traiterons atec le même respect que Fantiquitë 
témoigna autrefois pour les dernières paroles de 
Sénèque- La mort Ta empêche d^étendre plus 
loin ses bienfaits à notre égard ; et en joignant 
nos propres regrets à ceux de l'Europe entière , 
nous pourrions écrire sur son tombeau : 

Finis yitœ ejus nobis luctuosus, amicis (i) tristis, ez- 
traneis etiam ignotisque non sine cura fuit. 

TACit., in Agricol., cap. zuii. 

(i) D'Alembert a rabstitné ptUrw à amicis ; od a cm devoir réta- 
bfir le texte de Tacite. 
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l'académie rBABÇÀlSB, DANS 9â SBIACB I^U 25 AOUT l8lt>9 ' 

. PAR M. VILLEMAIN, 

PBorswcom a la paculté obb -lbttus (i). 



Le genre humain avoit perdà ses titres i 
Bfontesquiei^ les a rebcouYé»» et les Im 
a rendus. 

'• VoLTAims. 



Si toutes le^ nations de TEurope , enfin réu- 
nies par l'intérêt de Thuinanité et la fatigue.de la 
guerre, voujioient élever un. monument de leur 
réconciliation, etichoisiip un grand homme dont 
Fimage , consacrée dans ce temple nouveau , pa* 
rut un symbole de justice et d^alliance 9 elles ne 
le chercheroient ni parmi les héros ni parmi les 
rois quVl|es admirent ; sans doute on ne pourr 
roit pas introduire dans. le sanctuaire de la paix 
la statue d^un capitaine fameux, quand même 

(1) L'auteur a été depuis. reçu membre de l'académie française. 

I. 4 
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on en trouyeroit un seul qui n^eût jaihais entre- 
pris de guerres injustes ; on n'y recevroil pas un 
de ces politiques profonds qui , par leur gënie , 
ont fait la grandeur de leur pays ; car il ne s'agi- 
roit pas alors 4e la gr^i)4eu|r dV^ état , mais du 
repos de TEurope ; on n'accueilleroit pas même 
rimage réve'rjée des plus grande rois : ils ont 
quelquefois^ sacrifié Tinterét^ de- Ukuitianité à ce- 
lui de leurs peuples, ou plutôt de leur gloire ; 
et c'est à Uhumanité qu'on- voudroit ëleyer un 
monument. 

Mais si l'ï^urope avoit,. produit un sage dont 
la* gloire fât un titre po^r le genre humain , et 
dont le^. honneurs , au lieu de flatter une vanité 
nationale , paroitroient un hommage décerné par 
tous les peuples au génie qui les éclaire , un 
philosophe a«iseft profond pour n'élis pas no- 
vateur^, qui^ eûl^ bien mérité de tous les siècles 
par d^s oumages composés avec tant de- pré*" 
voyance etdé'Séserv^-^ que, sans a^oir pu jamais 
saisir de «prétexte- aux révolutions, ils pôukroiént 
en apurer les résultats, et d^^^nir^ Texplication 
et Tapolpgie la pkis ék>qi:^ente de oette liberté 
sociale , qu'ils> n?Dnti pas improdemn^ent récla- 
mée ; si ce> grandi homme avoit à là fois pecom*^ 
mandée le* fKatriotisme et Th^manité; s'il srvoit 
fléti^i le d£spotis^e,4^iw.QBP)i^obre,apssi durable 
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q0e la laiéton humaine ; sMl avoit montre ce lien 
de polMque qui doit rapprocher lous les peu- 
ples , et changer le but de Tambition, en rendant 
le commerce et la paix plus profitables que ne 
rétoit autrefois la conquête; s^il avoit modéré 
son- siècle et deyancé le siècle présent; si son 
ouvrage étdit le premier dépôt de toutes les idées 
g|éaéreuses', qui ont résisté à tant de crimes com^ 
mis enlemi'nom: ne seroit-ce pas l'image de ce 
véritable bienfaiteur de TËurope , ne seroit*ce 
pas rimage dé Montesquieu, qu^il faudrait au* 
jourd^hui placer dans le temple de la paix, ou 
dans le sénat des roisqui Tont jurée P 

Avant -de considérer Montesquieu çoui^ce no- 
ble aspect y avant d -admirer en lui le publiciste 
à^es peuples civilisés , nous^devons chercher dans 
^premiers ouvrages par quels degrés il s*est 
élevé si- haut. Il sied mal, je ne Tignore pas, de 
voulbip diviser en plusieurs parties le génie d'un 
homme supérieur. Le fond de ce génie , c'est 
toujours l^originalité , attribut simple et uniqde 
sous des formes -quelquefois très«variées ; mais un 
homme supérieur* se livire à des impressions ou 
à des études diverses qui lui donnent autant de^ 
caractères nouveau:ri 

Mbntesquieu a été tour à tour le peintre le 
plus^ exact vet lèplw^piquàat* modèle -de 1- esprit 

4. 
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du dix-huitième siècle , Thistonen et le juge des 
Romains, Finterprète des lois de tous les peu- 
ples ; il a suivi son siècle , ses études et son génie. 
Les peintures spirituelles et satiriques des Lettres 
persanes feront pressentir quelques-uns des dé- 
fauts qu^on reproche à V Esprit des Lois; mais 
nous j Terrons percer les saillies d'une raison 
puissante et hardie , qui ne peut se contenir dans 
les bornes d'un sujet frivole, et franchit d'a- 
bord les points les plus éléyés des disputes hu*- 
maines. 

Le plus beau triomphe d'un grand écrivain 
seroit de dominer ses contemporains, sans rien . 
emprunter de leurs opinions et de leurs mœurs ^ 
et de plaire par la seule force de la raison ; mai» 
le désir impatient de la gloire ne permet pas de 
tenter ce triomphe , peut-être impossible ; et les 
hommes qui doivent obtenir le plus d'autorité 
sur leur siècle , commencent par lui obéir. Telle 
est cette influence , que les mêmes génies, trans- 
portés à d'autres époques, changeroient le ca- 
ractère de leurs écrits , et que l'ouvrage le plus 
original porte la marque du siècle autant que 
celle ^de l'auteur. 

Montesquieu , nourri dans Tétude austère des 
lois , et revêtu d'une grave magistrature , publie , 
en essayant de cacher son aom , un ouvrage bril^ 
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lant et spirituel , où la hardiesse des opinions 
n'est interrompue que par les yives peintures de 
Tamour. Un nouveau siècle a remplacé le siècle 
de Louis XIV, et le génie de cette époque nais- 
sante anime les Lettres persanes : tous le retrou- 
verez là plus étincelant que dans les écrits mêmes 
de Voltaire : c'est le siècle des opinions nou- 
velles, le siècle de V esprit. L'ennui d'une longue 
contrainte, imposée par un grand monarque 
dont la piété s'attristoit dans la vieillesse et^ le 
malheur, les .folies d'un gouvernement corrup-^ 
teur et d'un prince aimable , tout âvoit répandu 
dans la liâtion un goût de licence et de nou- 
veauté qui favorisoit cette faculté heureuse à la- 
quelle les Français ont donné , sans doute dans 
leur intérêt, le nom même de l'esprit, quoi-* 
qu'elle n'en soit que la partie la plus vive et la 
plus légère. C'est le caractère dont brillent , au 
premier coup d'œil , les Lettres persanes. C'esjt 
)a superficie éblouissante d'un ouvrage quelque- 
fois profond ; portraits satiriques , exagérations 
ménagées avec un air de vraisemblance ; déci*- 
sions tranchantes, appuyées sur des saillies; 
contrastes inattendus; expressions fines et dé- 
tournées ; langage familier, rapide et moqueur ; 
toutes les formes de Tesprit s'y montrent et s'y 
renouvellent sans cesse. Ce n'est pas l'esprit d^-^ 
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lîcat de Fontenelle , Teâprit élëgaïkt de i» Motiie : 
la raillerie de Mootesqweu est âenleiloieufte et 
maligne comme celle de la Bruy^ne ; mais elle a 
plus de foirce et de hardiesse. Montesquieu se 
livre à la gaieté de son siècle ; il la partage pour 
mieux la peindre; et le sty}e de son ouvrage 
est à la fois le tf^ii le plus briUant et le plus 
Yjrai du tableau qu^il veut tracer. La Bruyère , se ' 
plaignant ' (i) d'être renfermé dans un cercle 
Wp étroit , avoit esquissé Aès caractères , parce 
q^u'il n'osoit peindre àes institutions et des peu*- 
pjfes : HoQAëSquieu poâPte plus haut la raillerie ; 
&QS pJaisaiM^eries sont la censiiire d'un gouveme'- 
ment ou d'une nation. Réunissant ainsi la gran- 
deur des sujets et la frivolité hardie des opinions 
et du style, il peint encore les Français par sa 
ipanière de juger tous les peuples. 

L'invention des Lettres persanes étoit si fa*- 
eile , que l'aul^eur Tavoit dérobée sans scrupule , 
et même sur un écrivain trop ingénieux pour 
ètre:oii&lié. Mais, dans ce cadre «vulgaire , avec 
plus d'esprit que Dufresny , Montesquieu pour- 
voit jeter die la passion et de l'éloquence ; et 
quelquefois le génie du législateur se révéloit-au 
milieu des témérités du scepticisme et des jeux 
d^une imagination riante et libre. Le maître de 

- (i) Voyez les notes ft la saite du discoars. 
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Platon, le prëceptafir de la sa^gessé antique, 
avant de codrîger ks eireurs des hommes -, avoit 
cultivé les arte; mais la^ave antiquité l'eittarqua 
toujours que les statues des trois Grâces qui sor* 
tirent duciseau dé Socrate , jeune encore , ëtoient 
à demi roilées. Montesquieu n^a point imité 
œtte pudeur. Nous n'oserons pas dire qilie , 
préoccupé du soin de retracer les eoMuibes des 
pm^les , Tauteur des Lettres per9àn&$ s^ mon->- 
troit seutement Instorién et itfoï^alîste dàt^s la 
rife peinture de P^ttiour oriential ; ou ^ s'il en 
est ainsi , tttius ai^uerons qu'il A pérté bien loiii 
l'emploi de cet art ing^w^ui qui soûtielit Tf n^ 
térét èe la fifction par latérite de^ rttœûi's. Mais 
avec quel charme cette vérité dès meeurs ^è 
s'uoitHelle ps^ quelquefois sous sa plu«fô à de^ 
images chastes et passionnées ? Un de ees Patsiis 
{Proscrits sur leur terre tiaiàle teftrace , avec 
l'exemple des grandes iti|uistîces de là sociétë 
corrompue^ le tableau d« l'aihour datits la sim- 
plicité des moeurs pabriàrcales» Lé peintue qui 
reproduit avec tant de forée là corruption sans 
politesse et le ^sdeir despotisme dé l'Orienl , 
la corruption spirituelle et i*affînéé de l'Europe, 
se plaît à ces images puisées dàtié les mœurs 
poétiques de la société primitive» 

On peut observer que les ptùs sérieux pfailo- 
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sophes ont cherche , dans les rêves de leurimia- 
gination , le dëdommagfgment des tristes con*^ 
naissances qu'ils avoient acquises sur la vie 
humaine ; comme si , ,plus on avoit étudie ce 
monde incorrigible , pluÀ on s'ëlançoit vers un 
autre monde , dont toutes les lois et toute Phis- 
toire sont à la disposition d'un cœur vertueux. 
Après avoir éprouve les caprices de la démocra- 
tie et ceux du despotisme , après avoir vu dans 
Athènes des hommes libres , souillés par la mort 
d'un juste, Platoi^ s'occupoit, tantôt à- rêver 
l'Atlantide , tantôt à préparer les institutions de 
son impraticable république* Tacite , pour se 
consoler de la peinture trop fidèle de Rome , 
embellis&oit l'histoire d'une peuplade sauvage, 
et faisoit sortir la sagesse et la vertu de ces forêts 
qui cachoient encore la liberté. Morus et Har- 
rington , dans des jours de fsmatisme et de fu- 
reur, décrivoient le bonheur d'un état libre et 
sans faction, où la plus parfaite sécurité s'uni- 
roit à la plus parfaite indépendance. 

Des j^llusions plus instructives et plus vraisem- 
blables ont inspiré à Montesquieu l'épisode des 
Troglodytes , de ce peuple %i malheureux, quand 
il est insociable , qui passe du crime à la ruine , 
se renouvelle par les bonnes mœurs, et trop tôt 
fatigué de ne devoir sa félicité qu'à lui^-méme , 
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Ta chercher dans Fautorité d'un maître un joug 
moins pesant que la Vertu. Ces trois périodes^ 
admirablement choisis, présentent tout le ta- 
bleau de Phistoire du monde. Mais ce qui ho- 
nore la sagesse de Montesquieu , c'est qu'ils ren- 
ferment le plus bel ëloge de la vie sociale. Tandis 
que Rousseau prononce anathème contre le 
premier auteur de la société; tandis que, par 
amour de Tindépendance , il veut arracher les 
premières bornes , qui , posées autour d'un 
champ , furent le symbole de la justice naissant 
âyec la propriété, Montesquieu fonde le bon- 
heur ' sur la justice , affermissant les droits de 
chacun pour l'indépendance de tous. Â ses 
yeux, l'âge de la corruption et du malheur, c'est 
le moment où l'égoïsme armé se soulève contre 
les lois , où la violence des individus détruit les 
promesses que la société a faites à ses membres. 
L'âge de la liberté, c'est l'âge de la justice pré- 
sidant au maintien des intérêts civils , à la sain* 
teté des contrats , à l'équité des échanges, à la 
perfection de la vie sociale, c'est-à-dire, au 
respect de tous les droits consacrés par elle. Les 
images des vertus privées , les douces peintures 
d'une condition parée de l'innocence , viennent 
orner le tableau , pour ajouter à cette première 
leçon, qui place dans la vertu des citoyens la 
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force de Tétat, une autre leçoa trop oubliée-; 
c'est ^ue la morale des familles fait les ertoyens, 
et maintient ou remplace les lois. Sentis naïves» 
au delà desquelles n'auroient pas du remonter 
les liardis inyestigateurs , qui , roulant creuser 
jusqu'aux racines de Tarbre social , Font ren- 
verse dans Tabime qu'ils ayoient ouvert ! 

Cette sagesse d'application et de principes 
que Montesquieu devoit porter dans l'histoire 
des intérêts civils , dans la théorie des lois éta*^ 
blies , il l'annonce , il s'y prépare , pour ainsi 
dire, par d'ingénieuses allégories; et sa politi- 
que romanesque est plus raisonnable et plus 
attentive à la vérité des choses , que la politique 
sérieuse de beaucoup d'écrivains célèbres. On 
sent que, dominé par un esprit juste et obser^ 
vateur, lors même qu'il se livre à des écarts 
d'imagination , il ne peut oublier la réalité des 
événemens et des mœurs qu'il a long-temps étu- 
diés. Veut-il, dans l'épisode des Troglodytes, 
peindre le beau idéal de la vie humaine , il n'es- 
saie pas , connne Rousseau , d'exagérer l'abru- 
tissante liberté de la vie sauvage ; il trace le ta^ 
bleau embelli de l'homme ^n société : et ce ta- 
bleau, malgré l'éclat des couleurs, ressemble à 
quelques années de bonheur et de vertu , que 
l'on trouveroit éparses dans les annales des ré- 
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pufafiqiies naissantes ; mais , en dëcriyant cette 
Tccloeiise fêlicilë , il la montre prét€\ à finir ; et 
cet aveu est k dernier trait ajoute à lai vraisem- 
bkmce historique. 

£ssaie-t-il une seconde peinture <lu bonheur 
social , il le faittiaîti^e ^des-yertas •d^un^monarque 
absolu , âcticm qui serait un blasphème , si Marc- 
Auràle n^a^oit pas régné. Montesquieu écrit le 
roman ^^^rtac^ et d^iêménies où le despotisme 
lëgkimé par la vertu , orné ^es plus puissantes 
séductions ,' Tamour et la gloire , se consacre et 
s^encbaîne au bonheur des humains. 

Le despotisme ? Un législateur iiht41 employé 
son géaie à l'éloge d^une pareille puissance? 
£toit-ee un caprice de son imagination , un men* 
son^ de sa conscience ? Pour lever ces doutes , 
il faut rappeler ce désespoir ini^lontaire dans 
lequel sont tombés de grands et nobles génies , 
qui V mécontens de Tusage que les hommes fai« 
soient de leur liberté , leur ont souhaité des maî- 
tres , et ont invoqué contre' nos erreurs et nos 
crimes la terrible protection du pouvoir absolu. 
Ce vœu s'est rencoiitré dans les ctturs les plus 
bienfaifians , comme dans ces âmes austères qui, 
en jugeant rhumanité , sembloient ta haïr. Pla- 
ton , "* qui sVtoit si long-^temps flatté du projet 
d'une république parfaite , ne savoit^plns enfin 
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désirer pour l'espèce humaine qu'an ban tyran 
aidé (fun bon législateur.. Quelle injure pour le 
genre humain qu'un pareil vœu ait pu sortir d'une 
âme vertueuse , en présence de Sparte , à la Tue 
des côtes de la Perse ! 

Dans cet ouvrage immortel , que l'on a calom- 
nié comme séditieux, parce que le& maux des 
peuples y sont déplorés , Fénelon admet Ie& mo- 
narchies absolues , et se réduit à enchaîner , par 
le charme de la bonté » ces rois auxquels il aban- 
donne la puissance illimitée du bien et du mal. 
Sésostris n'est qu'un despote , modéré par la 
justice et l'amour de la*gloire; Idoménée n'est 
qu'un tyran corrigé par le malheur : croira-t-on 
cependant que l'âme élevée de Fénelon ne conçik 
rien de préférable à l'usage tempéré du pouvoir 
absolu ? D'autres écrits de sa main ^ attestent 
les vœux qu'il formoit pour un ordre politique 
plus conforme à la dignité de l'homme. Mais en 
attendant la liberté des peuples , il cherchoit à. 
mettre dans le cœur du monarque les barrières 
qui n'étoient pas encore dans la loi. 

Je ne sais si telle étoit la pensée de Montes- 
quieu , de cet ardent admirateur des vertus an-> 
tiques. Peut-être, les yeux attachés sur son siècle 
et sur la monarchie française , voyant le calme 
naître du pouvoir absolu , il toléroit cette ma-* 
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nièfe de rendre les hommes heureux; il con- 
sentoit même à Tembellir, et lui prétoît des 
prestiges de grandeur qui manquèrent trop au 
siècle de Louis XY. Sans doute , lorsque la 
cause de la liberté est enfin aj^portëe au tribunal 
des rois ; lorsque , pour conduire les généra- 
tions éclairées, il ne reste plus que les lois, bar- 
rière et soutien du pouvoir légitime , ou la forc^, 
instrument passager qui sert à toutes les puis- 
sances ; honneur aux esprits élevés qui deman- 
dent que les nations soient associées à leur gou- 
vernement, et concourent à leur propre salut ! 
Quel que soit dans Pavenir le succès de ce noble 
effort, il faut le tenter; car toute autre voie se- 
roit impossible ou odieuse. Mais sMl exista jadis 
pour nous un ordre politique dans lequel le 
pouvoir suprême , sans contre -poids et sans ré- 
sistance, étoit modéré par Tesprit du siècle et 
la législation des mœurs , pourquoi lés plus 
grands génies auraient -ils hâté la ruine de ce 
système , qui n^étoit point pénible pour Forgueil 
tant qu'il étoit approuvé par l'opinion? Ceux 
qui pouvoient alors mesurer Fétendue des chan* 
gemens une fois commencés , dévoient reculer 
devant leurs propres espérances. 

Souvenons-nous que le dix-huitième siècle fut 
particuliètement pour la France Tépoque la plus 
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paisible et la plus heureuse de la civilisation 
moderne,, et. nous croirons que la sagesse ne 
deToii. pas calomnier, un pouvoir absolu qui 
s^adoucii^&oit par le bonheur public. En reccTanl 
lies moEfurs et Timpression de son siècle ,. Mon^ 
tesquieu évita cet injuste dëdain pour lesânsti^ 
tutioni» nationales^ cet enthousiasme, de Tesprit 
novateur,, qui' prësageoit, dans Foisivetë même 
d^un âge ti^op< heureux, les ablations et les^ fu-^ 
reui^S^ quenenfermoit Favenir. Mais alors même 
que Montesquieu adoptoit et se plaisoit à em^ 
bellir ce gouvernement que bientôt il justifia 
par des raisonnemens., souvent les jeux> de son 
esprit furent contraires aux opinions sur les- 
quelles ce gouvernement a besoin de s^appuyer. 
La monarchie de Louis XIY ne pouvoit sub^ 
sister qu^avec les mœurs , les. principes , la reli* 
gion^qui marquèrent le règne de ce prince. Lors^ 
que la corruption et la licence descendirent du 
trône dans la nation i, chaque, jour ce pouvoir 
absolu devint moins, juste et moins révërë^ Le 
système politique deLouis.XIY ëtoit un miracle 
de nobles illusions qui pouvoieiott à peine durer 
^espace d^un siècle ou la vie même d^un homme. 
Mais surtout on ne devoit paS;espë^erd'enpro>- 
longer rînfluence au profit du. pouvoir , lors- 
qu'elles n'existoient pllis.auprofit des mœurs. Si 
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des écrivains mures, et hardis ont jM^lodé par 
une légbre ironie à des attaques, plus sérieuses, 
si la Ucence- des. mœurs a. conduit à Pairilisse** 
ment dQ Tautorité, cette poogression ëtoitinë** 
yitaÙe, En moBak., en politique , une chose 
n'arrive pa3 précisément parce «pi'il. s'est ren** 
contré un homme pour Taccoraplir ; mais il y 
ayoit des causes qui la rendoient nécessaire , et 
deyoient W £ûre sortir de telle ou telle main. Il 
étoit i^lpos^iJbIe qiie le. dix-huitième siècle ne 
vît pas uaitre d^Sv écrivains animés d'un, esprit 
d'indépei^dw(iîe et de. cuiriosité , de hardis exai^ 
minafe.urs> de tqute^ les opinions y d'éloquens 
conU^dicteiics de. la puissance y des hommes 
spiritffielset moqjaeurs ,. qui juger4>ient avec phis 
de liherïé qp.e de justice tout, ce qu'on avoii ré- 
véré )i|sq>i'sdo]3S. * 

La supériorité même des écrivains du grand 
sièc)i€;.poi:^pittleurs successeurs. dans ces routes 
n^ouvelWs;, qar, Uamhition. de: ccéen égalé dans 
l'écrii^aînje ho^pil^ de variété qm toujpmentO'et 
séduit I0 vulgaire des lu>mmes* Il cherche par 
les s^illi^i du paradoxe les succès que > ne lui 
promet plus lsii;vmté «trop simple ou trop. connue;' 
il demftnde^ ai la .hardiesse, à. la licence, auscan^ 
dale mémec/Q- que. lui refusent' la décence eti 1« 
religion^ Si, le% frites, morales^ ne sont pa»in-*« 
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finies comme les vëritës géométriques , on peut» 
concevoir que le génie , dans- sa perpétuelle ac- 
tivité, attaquera quelquefois les premières, tan- 
dis qu^il«augmente incessamment les autres. Sem- 
blable au conquérant qui se précipite plutôt que 
de s^arr&ter , quand il est au terme de la vérité , 
il s'élance au delà , et il égare les hommes plutôt 
que de renoncer à les conduire. 

Vous qui souffrez avec indignation )a chute 
des anciennes maximes, n^accusez pas unique- 
ment les écrivains célèbres dont les opinions 
hardies ont corrigé quelques erreurs et mis tant 
de vérités en problème. Ces opinions étoient de 
leur siècle autant que de leur choix ; elles tenoient 
à cette mobilité générale de la pensée, qui ne 
permet ni à Tambitioù de Thomme supérieur , ni 
à la curiosité de la foulé , de suivre toujours les 
routes antiques. 

Le caractère du dix-huitième siècle , c'est d'a- 
voir mis les idées à la place des croyances : mou- 
vement que Ton devoit pressentir , et qu'il ne 
£aLudroit pas accuser , s'il s'étoit arrêté devant 
les bornes, éternelles de la religion et de la mo- 
rale. L*esprit humain s'emploie d'abord à main- 
tenir les croyances; plus tard, son activité le 
porte à les combattre. Les croyances une fois 
établies doivent rester immuables et entières. On 
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les altère, en les touchant. Les idëes sont pour 
rhomme un essai continuel de sa force , même 
dans ses erreurs. Les croyances , lorsqu'elles ne 
sont plus rëvërées , deviennent importunes p«ir 
les sacrifices ou les vertus qn^elles comman- 
dent. Les idëes n'imposent pas d'aussi pressans 
devoirs; elles éclairent sans retenir, rarement 
elles passent dans les actions , parce qu'elles ne 
sortent pas de la conscience. Le sophisme les 
dénature , la violence les falsifie ; on les voit cé- 
der quelquefois si honteusementet si vite, qu'on 
s'effraie de la foiblesse morale d'un peuple qui 
n'auroit que des idées au lieu de vertus. 

L'ordre politique se compose aussi de croyan- 
ces , si l'on peut donner ce nom à toutes les 
opinions formées par le temps et l'habitude. Le 
clergé , la noblesse , étoient des croyances que 
Montesquieu , dans sa jeunesse , attaqua par des 
plaisanteries, et que plus tard il défendit par 
le raisonnement. Car lés grands génies , placés 
entre le mouvement de leur siècle el leur raison 
reviennent quelquefois sur leurs pas , et s'effor- 
cent de soutenir des institutions dont ils ne con- 
çoivent l'utilité qu'après les avoir eux-mêmes 
ébranlées. 

Cet effet presque inévitable de la réflexion 
et de la maturité explique la différence qui se 
I. 5 
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trouve entre Montesquieu , soumis à l^influence 
de son siècle , et Montesquieu discutant les lois 
de tous les peuples , entre la frivoHtë dédai- 
gneuse des Lettres persanes , et la sage impar- 
tialité de VEsprit des Lois. 

L^influence contemporaine qui se montre dans 
les opinions de Montesquieu , je la retrouve tout 
entière dans quelques écrits échappés de sa 
plume. Les images libres et philosophiques du 
Temple de Gnide sont un sacrifice au goût d^un 
siècle sentencieux et poli. Oa seroit quelquefois 
tenté plu£ quç ne Tauroît voulu Tauteur, de 
croire à la fiction sous laquelle il annonçoii son 
ouvrage , et d^y reconnoître un de ces élégans 
^ophisM^3 de la Grèce dégénérée. Mais quelques 
tri^its.de g^nie auxquels ne peut atteindre la 
médiociité la plus ingénieuse préviennent celte 
méprise , et décèlent la main dun grand homme. 

Il ne faut pas le dissimuler , ces grâces affec- 
tées, ces subtils raffioem'ens qui déparent quel- 
q^foistle style de Montesquieu, sont dictés par 
up système ; car les fautes des .grands écrivains 
sont rarevient involontaoMfr. En parcourant quel- 
q«ies théories sur le goût ^ esquissées par Moa-*- 
tesquieu , on y retrouve une préférence marquée 
pour celte finesse délicate , pour ces pensées 
inattend«ieâ , ces contrastes brillans qui éblouis- 
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sent TespriL IS'oublions pas une pareille censure 
pour la gloire même de Montesquieu; car da 
milieu de ces pelilesses, il sVst ële^é à la hau- 
teur du génie antique. Il semble que ce gmnd 
homme, tant qu^Il ne traitoît pas des sujets di- 
gnes de sa pensée , se livroit à F influence de son 
siècle; mais lorsqu'il avoil reacontrë un sujet 
égal à ses forces, alors il étoit libre , il n'appar* 
teHoit plus qu'à lut ^ et redevenoit simple et 
naturel , parce qu'il pouvoit montrer toute sa 
grande uFi 

Dégage des devoirs de la magistrature, livré 
tout entier à la méditation, seul exercice qui soit 
digne dVn homme de génie et qui le fortifie en 
le rendant à lui-même^ Montesquieu avoit visité 
les plus célèbres nations modernes, et observé 
leurs mœurs, quiluîexpliquoient leurs lois. C'est 
alors qu'il étend sa pensée sur les peuples an- 
ciens, et qu'il s'attache de préférence à l'empire 
romaîn, qui, seul ayant absorbé Tutiivers, pou- 
voit représenter à s^s yeux Tantiquité tout en^ 
tière* Depuis deux mille ans on lisait T histoire 
des Romains ; on se racontoit les merveilles de 
leur grandeur. Peut-être l'esprit de l'homme , en- 
core plus admirateur que curieux , se plaît- il à 
contempler les résultats incroyables de causes 
secrètes qu'il ne cherche pas à connoitre. Le 
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digne historien de la république romaine , Tite- 
Liye , trop frappe de la gloire de sa patrie, ayoit 
néglige d^en montrer les ressorts toujours agis- 
sans, comme sMl eût craint d^affoiblir le prodige, 
en Texpliquant. 

Tacite, qui, suivant Tëloge que lui a donne 
Montesquieu , abrégeait tout , parce (fu'il voyait 
tout y Tacite n'a pas essayé de voir Tempire ro- 
main. Il a borné ^^s regards à un seul point de 
cet immense tableau. Il n'a montré que Rome 
avilie. Il n'a pas même expliqué cet inconcevable 
esclavage qui vengeoit l'univers; et-, quoiqu'il 
ait rendu service au genre humain en augmen-* 
tant l'horreur de la tyrannie , il a fait un ouvrage 
au-dessous du génie qu'il montre dans cet ou- 
vrage même. 

Un seul écrivain de l'antiquité , un Grec , re- 
gardant l'empire romain qui marchoit à la con- 
quête du monde d'un pas rapide et régulier, avoit 
averti que ce mouvement étoit conduit par des 
ressorts cachés qu'il falloit découvrir. Un homme 
qui avoit porté la force de son génie sur une 
foule d'études diverses pour les subordonner à 
la théologie, et qui sembloit, en parcourant tou- 
tes les connoissances humaines , les conquérir 
au profit de la religion , Bossuet examina la gran- 
deur romaine avec cette sagacité et cette hauteur 
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de raison quî le caractérisent ; mais , préoccupe 
d^ane pensée dominante , attentif à une seule ac- 
tion dirigée par la providence , l'origine et Tac- 
complissement de la foi chrétienne , il ne re- 
garde les Romains eux-mêmes, il ne les aperçoit 
dans l'univers que comme les aveugles instru- 
mens de cette grande révolution à laquelle tous 
les peuples lui paroissent également concourir. 
Cette pensée qui Tautorisoit, pour ainsi dire , à 
ne pas expliquer des effets ordonnés d'avance 
par une volonté irrésistible et suprême , ne l'a 
pas empêché d'entrer dans les causes agissantes 
de là grandeur romaine ; et telle est pour un 
homme de génie l'évidence et la réalité de ces 
causes , que pouvant tout renvoyer à Dieu , dont 
il interprétoit la volonté , Bossuet a cependant 
tout expliqué par la force des institutions et le 
génie des hommes. 

Montesquieu adopte le plan tracé par Bossuet, 
et se charge de le remplir , sans y jeter d'autre 
intérêt que celui des événemens et des caractères. 
Il y a sans doute plus de grandeur apparente 
dans la rapide esquisse de Bossuet, qui ne fait 
des Romains qu'un épisode de l'histoire du 
monde. Rome se trouve plus étonnante dans 
Montesquieu , qui ne voit qu'elle au milieu de 
l'univers. Les deux écrivains expliquent sa graa-* 
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d^ur et sa chute. L^un a saisi quelques traits pri- 
mitifs, avec une force qui lui donne la gloire de 
rinventiori ; Fautre , en réunissant tous les dé- 
tails, a découTcrt des causes invisibles jusqu'à 
lui ; il a rassemblé ,^ comparé , opposé les faits 
avec cette sagacité laborieuse moins .admirable 
qu'une premièi*e vue de génie , mais qui donne 
des résultats plus certains et plus justes. L'un 
et l'autre ont porté la concision aussi loin qu'elle 
peut aller; car, dans un espace très-court, Bossuet 
a saisi toutes les grandes idées , et Montesquieu 
n^a oublié ^ucun fait qui pût donner matière à 
une pensée. Se bâtant de placer et d'enchaîner 
une foule de réflexions et de souvenirs , il n'a 
pas un moment pour les affectations du bel es- 
prit et du faux goiît ; et la brièveté le force à la 
perfection. Bossuet, plus négligé , se contente 
d'être quelquefois sublime. Montesquieu, qui 
dans son système donne de l'importance à tous 
les faits , les exprime tous avec soin , et son style 
est aussi achevé que naturel et rapide. 

Quelle est l'inspiration qui peut ainsi soutenir 
et régler la force d^un homme de génie? C'est 
une conviction lentement fortifiée par l'étude , 
c'est le sentiment de la vérité découverte. Mon- 
tesquieu a pénétré tout le génie de la république 
romaine. Quelle connoissance des mceurs et des 
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lois ! Les événcmens se trourent expliques par 
les mœurs, f t les grands liorotnes naissant de la 
constitution de Te'tat. A fintërêt d'une grandeur 
toujours croissante, il substitue ce triste con- 
traste de la tyrannie recueil lanl tous les fruits de 
la gloire. Une nouvelle progression recommence : 
celle de F esc lavage précipitant un peuple k sa 
ruine par tous les degrës de la bassesse. On as^ 
aisle , avec Thistonen , à celte longue eupiatîon 
''de la conquête du monde ; et les nations vain- 
cues paroissent trop vengées. Si maintenant Ton 
veut connoître quelle gravité, quelle force de 
raison Montesquieu avoit puisées dans les an- 
ciens, pour retracer ces grands événemens , on 
peut comparer son immortel chef-d^œuvre aux 
réflexions trop vantées qu'un écrivain brillant et 
ingénieux du siècle de Louis XIV écrivit sur le 
même sujet. On sentira davantage à quelle dis- 
tance Montesquieu a laissé loin de lui tous les 
efforts du bel esprit dont il avoit d'abord dérobé 
toutes les grâces. Dans la grandeur et la déca- 
dence des Romains , Montesquieu n'a plus l'em- 
preinte de son siècle ■, c'est un ouvrage dont la 
postérité ne pourrait deviner Vépoque , et où 
elle ne verroit que le génie du peintre. 

Tout entier dominé par ses études , l'auteur a 
pris le génie antique pour retracer le plus grand 
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spectacle de Tantiquite. Ce gënie est mâle , queir 
quefois mêle de rudesjse ; on croît voir une de 
ces statues retrouyëes parmi les ruines , et dont 
les formes correctes et sévères étonnent la mol- 
lesse de notre goût. Telle est la simplicité où 
Montesquieu s'élève par Fimitatlon des grands 
écrivains de Rome. Son âme trouve des expres- 
sions courageuses pour célébrer les résistances 
et les malheurs de la liberté , les entreprises et 
les morts héroïques. Il est sublime , en parlant 
de vertus que. notre fqiblesse moderne peut à 
peine concevoir. Il devient éloquent à la manière 
de Brutus. . ' 

Rien n'est plus étonnant et plus rare que ces 
créations du génie , qui semblent ainsi transpo- 
sées d'un siècle à l'autre. Montesquieu en a 
donné plus d'un exemple qui décèle un rapport 
singulier entre son âme et ces grandes âmes de 
l'antiquité. Plutarque est le peintre des héros; 
Tacite dévoile le coeur des tyrans : mais , dans 
Plutarque ou dans Tacite , est-il une peinture 
égale à cette révélation du coeur de Sylla , se dé- 
couvrant lui-même avec une orgueilleuse naïveté? 
Comme œuvre historique , ce morceau est un in- 
comparable modèle de l'art de pénétrer un ca- 
ractère , et d'y saisir, à travers la diversité des 
actions, le principe unique et dominant qui fai* 
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soit agir. C'est un supplément à la grandeur et 
à la décadence des Romains. Il s'est trouvé des 
hommes qui opt exerce tant de puissance sur les 
autres hommes, que leur caractère habilement 
trace complète le tableau de leur siècle. C'ëtoit 
d'abord un heureux trait de Yeritë de bien saisir 
et de marquer l'ëpoque où la vie d'un homne 
pût occuper une si grande place dans l'histoire 
des Romains. Cette époque est décisive. Mon- 
tesquieu n'a présenté que SjUa sur la scène ; mais 
SjUa rappelle Marins, et il prédit César. Rome 
est désormais moins forte que les grands hommes 
qu'elle produit : la liberté est perdue, et l'on 
découvre dans l'avenir toutes les tyrannies qui 
naîtront d'un esclavage passager , mais une fois 
souffert. Que dire de cette éloquence extraordi- 
naire , inusitée , qui tient à l'alliance de l'ima- 
gination et de la politique , et prodigue à la fois 
les pensées profondes et les saillies d'enthou- 
siasme ; éloquence qui n'est pas celle de Pascal, 
ni celle de Bossuet , sublime cependant, et toute 
animée de ces passions républicaines qui sont 
les plus éloquentes de toutes , parce qu'elles 
mêlent à la grandeur des sentimens la chaleur 
d'une £ai€tion ? 

Ces passions se confondent dans Sylla avec la 
fureur de la domination ; et de cet assemblage 
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bizarre se forme ce sanguinaire et insolent mé- 
pris du genre humain qui respire dans le dia- 
logue d'Ëucrate et de Sylla. Jamais le dédain n'a 
été rendu plus éloquent ; il s^agit en effet d^un 
liomme qui a dédaigne et, pour ainsi dire , re* 
jeté la servitude des Romains. Cette pensée ^ qui 
semble la plus haute que Timagination puisse 
concevoir , est la première que Montesquieu fasse 
sortir de la bouche de Sylla; tant il est certain de 
surpasser encore IVtonnement qu'elle inspire ! 
«Eucrate, dit Sylla, si je ne suis plus en spec- 
»tacle à Tunivers , c'est la faute des choses hu- 
»maines qui ont des bornes, et non pas la 
» mienne. J'aime à remporter des victoires , à 
» fonder ou à détruire des états, à punir un usur- 
)»pateur;mai8 pour ces minces détails du gou- 
y> vernemeni^ où les génies médiocres ont tant 
» d'avantage , cette lente eitécution des lois , cette 
» discipline d'une milice tranquille , mon âme tie 
^sauroitsVn oectiper> » L'âme de Sylla est déjà 
tout entière dans ces paroles ; et cette âme étoit 
|>ltis atroce que grande. Peut-^tre Montesquieu 
a-t-^il Ciaché l'horreur du nom de Sylla so^s le 
fiiste imposant de sa grandenr \ peut-être a*t-il 
trop secondj^' cette fatale et stupide illusion des 
hommes , qui leur fait admirer l'audace qui les 
écrase. Sylla paroît plus étonnant par les pensées 



PAR M. YILLEMAIM. 76 

que lui prèle Montesquieu, que par ses actions 
mêmes. Cette éloquence renouvelle , pour ainsi 
dire:, dans les âmes la terreur quVprouyèrent les 
Romainâ devant leur impitoyable dictateur. Gom- 
ment jadis Sylla, charge de tant de haines, osa-t-il 
abandonner lasile de la tyrannie , et , simple ci- 
toyen, descendre sur U place publique qu'il avoil 
inondëe de stag ? Il vous repondra par un mot: 
« J'ai étonné les hommes. » Mais à cdté de ce 
mot M simple et si profond , quelle menaçante 
peinture de ses victoines, de sas proscriptions l 
quelle éloquence ! quelle vérité terrible ! Le pro- 
blème est expliqué. On conçoit la puissance et 
rimpunité de Sylla. 

Ce talent singulier d'expliquer , de peindre et 
d'imiter ^'antiquité, n^ paroi troit pas tout entier, 
si Ton oublioit un de ces précieux fragmens o& 
rhomme éupérieur révèle d'autant mieux sa force, 
qu'il Ta eoncentrée sur un espace plus borné ; 
et Montesquieu ne seroit pas le peintre de l'an* 
tiquité It plus énergique et le plus vrai , s'il n'a* 
voit point retracé cette philosophie stoïcienne , 
Ift plus httute conception de l'esprit humain , et 
parmi les erreurs populaires du paganisme , la 
seule et la véritable religion des grandes âmes. 
Quand on aura lu l'hymne sublime que Cléànthe 
le stoïcien adressoit à la divinité adorée sous tant 
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de noms divers , au créateur qui a tout fait dans 
le monde , excepté le mal qui sort du cœur du mé- 
chant ; quand on aura mëdiië dans Platon la ré- 
signation du juste condamne ; quand on saura 
par cœur les pensées d^Epictète et le règne de 
Marc-Aurèle, on devra s^étonner encore du lan- 
gage retrouvé par Montesquieu dans l'épisode 
de Lysimaque. Ce spiritualisme altier , ce mépris 
de la terre , cet orgueil et cette joie de la dou- 
leur qui rendoiçnt les âmes invincibles, qui les 
rendoient heureuses ; toutes les grandeurs mo- 
rales luttant contre, la puissance , 1» cruauté d'A- 
lexandre, Lysimaque que les dieux préparent 
pour consoler la^ terre; quelle vérité historique, 
quelle éloquence sans modèle , quels acteurs , et 
quel intérêt! Quelques pages ont suffi pour tout 
dire et tout peindre. 

Cette admiration des grands ' caractères , cette 
haine de la tyrannie que Montesquieu recueilloit 
dans l'étude des anciens , transportées sur les 
temps modernes 9 auroient fait rèssortfr à nos 
yeux des âmes, élevées , auxquelles il n'a manqué 
que des peintres , et donneroient à notre histoire 
un cQractère de gravité et de morale qu'elle n'a 
jamais connu. Montesquieu avoit tenté ces deux 
essais ; il n'a pas achevé l'essai du; maréchal de 
Berwick , qui méritoit d'être peint comme les hé- 
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ros de Plutarque. Les fiagmens de ce trayail sont 
une ébauche de Michel-Ange. Il n^a manque à 
Montesquieu que de le finir , pour égaler la vie 
d^Àgricola. 

La vie de Louis XI deyoit sans doute mieux 
consacrer encore cette noble rivalité de Mon- 
tesquieu et de Tacite. Le hasard « qui nous en a 
privés , ne peut rien ôter à la gloire de son au- 
teur ; des titres plus nombreux ne Tauroient pas 
augmentée. U n^étoit pas au pouvoir de Montes- 
quieu lui-même de rendre son nom plus immor- 
tel , et d^ajouter quelque chose à la renommée de 
V Esprit des Lois. 

Ja^ Esprit des Lois apparoit au bout de sa carrière 
comme le terme de noire admiration et de ses 
efforts ; et sHl m^est permis , pour célébrer ce 
peintre sublime de la Grèce et de Rome, d^em- 
prunter une image à Tantiquité , en suivant le 
cours et la variété de ses ouvrages, il semble que 
nous arrivons au dernier monument de son gétiie 
par les mêmes détours qui conduisoient lente- 
ment aux temples des dieux. Nous avons, d'abord 
traversé ces rians et heureux bocages , qui jadis 
cachoient la demeure sacrée ; plus loin , en étu- 
diant avec Montesquieu les souvenirs de This- 
toire 9 nous avons , pour ainsi dire, rencontré sur 
notre passage ces statues des grands hommes et 
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des hëros qui occupoient^ la première enceinte 
des temples antiques, comme étant Timage de 
ce qu^il y a de plus noble après les dieux ; nous 
touchons enfin au sanctuaire d^où la sagesse rë- 
yèle ses oracles. Mais ce dernier trait de Tallë- 
gorie ne conyient pas aux vëritës simples et na- 
turelles annoncëes par le lëgislateur iBrançais. 
Montesquieu s^ adresse à la raison des peuples; 
la simplicité et TuniTersalitë , voilà les deux at- 
tributs de son ouvrage. Us indiquent à la fois la 
supërioritë de son gënie et les lumières de sou 
siècle. Montesquieu ne se trouyoitpas dansTheu- 
reuse condition de ces anciens législateurs qui 
doimoient à des peuples incultes et grossiers 
des institutions toujours suffisantes ; il veut ap- 
prendre à tous les peuples civilises à respecter 
et à perfectionner leurs lois; il ne néglige pas 
même les lois des peuples barbares , il les ex- 
plique i et quelquefois les défend pour enseigner 
à toutes les nations une loi plus haute et plus sa- 
crée 9 la tolérance. 

Un grand hmnme, parmi les talens qu^il dé- 
veloppe , est toujours dominé par une faculté 
particulière , que Ton peut appeler Tinstinct de 
son gënie. Les lois étoient pour Montesquieu 
cet objet de préférence , où se porloit natuirel- 
lement sa pensée. Il n^a pas cherché dans cette 
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ëtude un exercice pour le talent décrire. Il l'a 
choisie , parce qu'elle ëtoit conforme à toutes les 
vues de son esprit ; il a tente de l'approfondir ^ 
enfin , parce qu'une sorte de prédilection invo- 
lontaire Vj ramenoit sans cesse. C'ëtoit Tceuvre 
de son choix, c'ëtoit la méditation de sa vie ; et , 
malgré les censures de la haine ou deja frivolité, 
ce fut le plus beau titre de sa gloire. On s'étonne 
d'abord des immenses souvenirs qui remplissent 
VEsprit des Loi$; mais il faut admirer bien plus 
encore ces divisions ingénieusement arbitraires, 
qui renferment tant de faits et d'idées dans un or- 
dre exact et régulier. Peut-*étre au premier abord 
supposeroit-H>n plus de génie dans un homme 
qui, sans s'arrêter aux lois positives, trace-* 
roit , d'après les règles de la justice éternelle , un 
code imaginaire pour le genre humain ; mais cette 
idée, réalisée par un Anglais célèbre(i ) , est plus 
e^ctraordinaire que grande. Quoique les lois po- 
sitives soient quelquefois inconséquent^^ et bi- 
zarres, elles résultent de rapports nécessaires. 
Leur existence est une preuve de leur utilité re- 
lative : les lois que conserve un peuple sont les 
meilleures qu'il puisse avoir; et la pensée de 
renouveler , sur ifn seul principe , toutes les lé- 
gislations de la terre seroit aussi £aiusse qu'im- 

' (1) BeAtam. 
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praticable ; mais les connoltre et les (^iscuter, 
choisir et recommander celles qui honorent le 
plus Tespèce humaine, voilà le travail qui doit 
occuper un sage, et qui peut épuiser toute la 
profondeur du plus vaste gënie. Alors la connois- 
sance des lois , appuyée sur l'histoire et sur la 
politique , sVloigne également de la science du 
jurisconsulte et des rêves de l'homme de bien. Les 
pensées qu'elle fournit à un digne interprète 
entrent insensiblement dans le trésor des idëes 
humaines ; et, en modifiant Tesprit d'un peuple , 
elles produisent de nouveaux rapports qui , dans 
l'avenir , produiront des lois , et changeront en 
nécessites morales les espérances et les projets 
d'un génie bienfaisant. 

Cependant quel spectacle présente cette revue 
de l'univers ! C'est à la fois l'histoire et la morale 
de la société. Ce sont toutes les nations mortes 
et vivantes qui passent tour à tour, et donnent 
le secret de leurs destinées en montrant les lois 
qui les faisoient vivre ou les animent encore ; et , 
de même que la sagesse antique croyoît avoir 
deviné les ressorts du monde matériel en re- 
connoissant une céleste intelligence partout rë* 
pandue, partout communiquée , partout agissante, 
ainsi le monde moral se trouve expliqué tout 
entier par l'action de la loi , providence des so-? 



PAR M. VILLEMÀIN. Si 

cîëtés. Interprète et admirateur de Tinstm^t so- 
cial , Montesquieu n'a pas craint dévouer que 
Fëtal de guerre commence pour T homme avec 
Télat de société. M^ils cette vérité désolante , de 
laquelle Hobbes avoit abusé pour vanter le calme 
du despotisme, et Rousseau pour célébrer Tin- 
dëpendance de la vie sauvage, le véritable philo- 
sophe en lait naître la nécessité salui:aire des lois,: 
qui sont un armistice entre les états et un traité 
de paix perpétuel pour les citoyens. 

La première loi sera Texistence d'nn gouver-[ 
nement. Le gouvernement le plus convenable à 
chaque peuple est le plus conforme à la nature ; 
et comme la durée prouve la convenance , cette 
maxime si libre est un gage de repos. Le philo- 
sophe admet tous les pouvoirs, et conçoit tous 
les systèmes politiques. JJ* Esprit des Lois est 
comme ce temple romain qui donnoit Tbospi- 
talité à tous les dieux du monde idolâtre. ^ 

Elles seront sans doute retracées avec com- 
plaisance , ces belles institutions de la Grèce , 
où chaque homme se croyoit libre, parce qu^il 
concouroit à gouverner les autres ; mais elles pa- 
roîtront nées de tant d'heureux hasards , limitées 
par tant de conditions ^ achetées par tant d'ef- 
forts et même d^injustices^ que l'admiration nous 
préservera de Texemplei. 
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Suivant la m^tbcrde des anciens législateurs , 
MdnfefiM|meu placera Téducation à la base de 
Tédifice soeial ; et cette vérité 'expliquera les ré- 
publiques anciennes et les ]n#narcbies , en moia- 
tratlt d'un c6té cette éducation^ unique et domi- 
nante par ses singularités mêmes f qui prenoit le 
citoyen an berceau pour lui imprimer les senti- 
mens et les opinions de toute sa vie ; et , d'une 
atftre -part , ces deux éducations contradictoires , 
où rhomme oublie les principes qu'avoit reçus 
Tenfânt, où les idées du monde doivent re|n- 
placer les leçons de Técole ; première différence , 
dont les suites se conservent paa^tout ; qui , don- 
i^nt aux anciens plus d' indéj^éndance politique ; 
leur imposoit plus d'assujettissement personïié) , 
et'Substitnoit la gène dés coutumes à celle ^de 
Fautorfté i comme si les bommes avoiént tou/ours^ 
bé!9din d'obéir , comme si la liberté eUe-méme 
n'étoit qu'une certaine forme d'obéissancel De 
là naitra celte vertu * que Montesquieu réser- 
voit exclusivement pour les républiques , et que 
Ton peut définir , l*am0wr de la modération et de 
l'égalité : vertu peu durable par sa perfection * 
même , vertu qui doit être protégée par une foule 
de lois politiques , morales et domestiques ; qui: 
ne peut se développer, si elle n'existe dans la^ 
racine des mœurs ; qui ne peut animer l'état, si! 
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elle ne sort de chaque famille; et qui , formée de 
deux ëlëmens presque inconciliables , se détruit 
rapidement-, et fait pîacfe , soit à la fureur de Fé- 
galité démocratique , sôit au despotisme^ multi- 
pKé de Taristocratie , soit au despotisme simple 
et terrible d'un cbef mititaîrè. 

Ainsi les' lois sont une dès causes de ITiistdîre 
des péupIé^V^t ï^i forme de chaque gouverne- 
ment est' liai' raiison'des lois. Cette vërité, tnanifeste 
à regard des lois politiques , se montre dans le 
caractère et Fapplication des lois criminelles et 
civiles ; le pfetît nombre ou la multiplicité des lois , 
la proportion des peines , la fotme des tribunaux, 
là rigueur* légale , ou la liberté deis jugeméns',' 
tout est sous l'influence du principe de chaque* 
gouvernement. Telle est Finfluence de ces prin- 
cipes , qu'ils agissent sur les choses les plus im-* 
nlilablë^, lès droits et les crimes des hommes. 
Les' républiques énervent les lois ' criihinellés , 
parce quVnfiii les coupables sont des hommes 
lîbi'es^ et qii^îl n^y auroit personne pour leur 
fâti^fe'î^âc^éi lies despotes se font législateurs, 
juges ,' et quelquefois bourreaui. La monarchie 
placé troià degrés èïïtre le coupable et la peiiie :' 
la précîsîdn' dé la loi , riridépendance des ju- 
ges, et là clémenc^è dii souverain. Le prinéîpe 
de chaque gouvernement s'âltièré, et se détruit 

6. 



84 ÉLOOE DE MONTESQUIEU ^ 

par la perte des lois civiles qui le soutenoient. 
La république où la législation est toute morale, 
périt par la ruine des mœurs; les mœurs, par 
Tagrandissement de. Fétat. La monarchie fondée 
sur l'honneur , se corrompt par la servitude et 
Fintérét , les deux plus grands ennemis de Thoo- 
neur. Le despotisme n'a d'autre corruption que 
l'excès de sa puissance. ^ force d'avoir perfec- 
tionné la terreur , principe -de sqn pouvoir » il est 
détruit par elle. . ' ; . .. 

Quand on a considéré ces trois goiivememens 
qui se partagent le monde ^ il JÇaut les voir dans 
leurs rapports mutuels , la paix, la guerre et la 
conquête. C'est ici que Montesquieu, ii^it la po- 
litique la plus haute à cette justice qui paroit su- 
blime lorsqu'elle s'applique aux intérêts des pc^u- 
pies avec la même simpUcité qu'aux intérêts pri- 
vés. La guerre et les conquérans , ce fimeste et in- 
corrigible désordre des sociétés humaines. ^ pas-*, 
sent sous les yeux du législateur , gu^. comprend 
que les lois ne furent jamais dansun plu^ graiid 
péril , et qui veut qu'elles soient asseiz fçr^es po^urv 
résister à la victoire. Cependant il reçonnoît des- 
conquérans qui ont stipulé pour le genre- hupiajn. 
Entendez-le parler d'Alexandre : il découvre de 
nouveaux points de vue, dans une grandeur si 
anciennement admirée ; par la plus difficile de 



PAR M. YILLEMAIN. 85 

toutes les épreuves , it d^^coiupose la gloire et le 
géuie de son héros , de manière qu'un semblable 
éloge ajoute quelque chose à Fidée que donne le 
nom même d'Alexandre. 

Ces lois que Montesquieu conserve et fait pré- 
valoir jusqu'au milieu de la conquête , il les suit 
bientôt dans leur plus noble application, dans, 
celle qui dépend le plus des pays et des peuples , 
la liberté politique et la liberté sociale. La liberté! 
c'est pour elle qu'écrivoît Montesquieu ; c'est 
elle qu'il cherchoit, sans la noinmer toujours. 
La liberté! mère des lois comme la justice elle- 
même. La lâ>erté! la justice! chacune d'elles 
n^existe qu'en s'unissaht à l'autre. Qu'on les sé- 
pare , l'une se détruit par ses fureurs , l'autre est 
dégradée par son esclavage. 

Mais ce n'est pas- en vain que l'observateur im- 
partial a distingué la liberté sous deux formes. 
Quelquefois te citoyen est phis libre que la con-^ 
stitutioa ne paroit l'être. Quelquefois la liberté 
qui n'est pas dans l'ordre politique se retrouve 
dans les lois civiles , ou même dans les mœurs. 
Tout en réprimant , par cette vérité , les plaintes 
et la haerdiesse des novateurs, Montesquieu re- 
trace sans détour la véritable théorie de la liberté 
politique. Elle tient à la distinction de la puis* 
sance législative «et de la puissance executive ; 
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4istincii<m q|ji, mémeimpSar&itesmfUappKcfiiëe 
p^]es.Romain&, fonda ton te leur grandeur ; disr 
tinctioo, admirable /quey^ipacj.le plus, s^gulîer 
contraste, on voit sortie .aYjec- ùiie perfection 
nouvelle des ruines de la féodalité ,. et qui: ferme 
chez un; peuple > moderne Je 'gouvernement le 
plus libre, le plus ftot,,et: sans klovite le .plus 
diirable , , puisque les. vibes y trouvent leur 
emploi , et que -la cori*uption même en fait 
partie. ' ' , 

L^existence de ces deux pouvoirs 'tie isuppose 
psis un égal partage de forces. Lapiiissance exe- 
cutive concourt à la formation des lois, sans 
que la puissance législative puisse concourir à 
leur action; mais aussi la puissance : executive 
ne gardant pour elle que ce qui tient au gourer* 
nement et au droiti politique , abandonne Texë- 
çulion.du droit civil aux citoyens eux-mêmes , 
parce que le pouvoir judiciaire doit être le pou- 
voir neutre :(}e la société, parce que dans l'état 
tout doit être dépendant du souverain ,' excepté 
la justice. * (. 

Par quelle admirable analyse de .la constita- 
tion anglaise Mpntesquieu.nVt-il pas étendn et 
détaillé ces vérités premières ? Mais lorsque la 
liber.té manque à l'institution politique^ il: la 
cherche. dans les lois et dans les coutumes , où 
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elle se rëfugie quelquefois ^mme ua dieu in- 
connu, ignoré du peuple quHl protège. Législa- 
teur pour tous les états , Montesquieu montre ce 
qi\i seroilj esclavage dans resclavage même , ce 
qui est liberté dans la monarchie la plus abso-« 
lue. Sur le deg^é de liberté se mesure la richesse 
de Fétat. Plus un p/euple est libre, plus *il peut 
supporter la grandeur des impôts. Il lui semble 
que chaque jour il paie la liberté , à mesure qu^il 
est enrichi par elle ( 1 ) ; plus un peuple est libre ^ 
plus Timpôt doit être éged et indirect, pour mé- 
nager à la fois son orgueil et sa liberté. 

Une puissance qui n^ii^ue pas moins que la 
liberté sur les lois , ou plutdt qui influe sur la 
liberté même , c^est le, climat. Montesquieu pré* 
tend-i) assujettir les peuples à une sorte de fa- 
talité, lorsqu^il reconnoit cet ascendant impé-* 
rieui( de la température et du sol ? Cette . hypo- 
thèse ne seroit-elle pas démentie par Thistoire ? 
I^ ciel delà Grèce n'a pas changé , et Tesclavage 
rampe sur la terre de la liberté. Il n^y a plus de 
Romains dans lltalie ; ce n'est pas le ciel qui 
manque , ce sont les lois et les mœurs. Triste et 
irrécusable exemple qui , sans détruire Topinion 
« 

(1) Ge-que Tacite diaoit de la servituder des Bretons: A*iféiiiiii« 
$ervitutem suant tfuotUlie émit , queikUe fa$tU^ on peut i'«ppii<{iier 
anjoard'hui à la liberté des Anglais. 
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de Montesquieu , prouve seulement la force des 
divers principes .qu'il avoit reconnus , et nous at- 
teste quel concours de faits et d'institutions est 
nécessaire pour former et pour maintenir un 
peuple libre. On ne sauroit nier, en effet, Pin- 
fluence particulière du climat sur le plus grand 
scandale de Tinjustice humaine , l'esclavage do- 
mestique. C'est sous ce rapport que le législateur 
examine une question qui ne pouvoit être Aran- 
gère à Y Esprit des Lais ,, puisque les lois modi- 
fiées par les vices de la société qu'elles répri- 
ment, sont devenues quelquefois la science du 
juste dans l'injustice même , l'art d'observer un 
certain droit , une certaine mesure dans la vio- 
lation même du droit naturel. Cet esclavage, dont 
Montesquieu 's' indignoit en le discutant, lui pa- 
roît si odieux , qu'il l'impute tout entier au des- 
potisme de rOrient(i), et le déclare incompa- 
tible avec la constitution d'un état libre, oubliant 
que toutes les démocraties de la Grèce avoient 
pris la servitude doinestique pour base de l'in- 
dépendance sociale. Le caprice d'un sculpteur 

(i) Dans la démocratie , où tout le monde est égal, et dans i'aris* 
tocratie où les lois doivent faire leurs efforts pour que tout le monde 
soit aussi égal qne la nature du gouvernement peut le permettre , des 
esclaves sont contre l'esprit de la constitution. Ils ne servent qu'à 
donner aux citoyens une puissance et un luxe qu'ils ne doivent point 
avoir. Esprit des Lois , liv. XY» chap. i. v 
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a fait porter par des esclaves la statue d^un grand 
roi dont TËurope accusa Torgueilleùse prospé- 
rité. C^est dans la Grèce , dans Rome, que la sta- 
tue de la libefté pesoit tout entière sur les es- 
claves courbés et tremblans. Tant il est vrai que 
rien ne peut être extrême sans être injuste , et 
que Texcessive liberté , par sa nature 'même , a 
besoin, pour être servie , d'un excessif escla- 
vage ! 

De rinfluence du climat , Montesquieu voit 
naître une autre servitude qu'il avoit dëjà dési- 
gnée , celle de Finvasion et de la conquête. Ainsi 
les diverses parties de ce vaste ouvrage se touchent 
et se mêlent; mais chacune d'elles est traitée avec 
cette grandeur de vues générales qui éblouit la 
pensée , et ce choix infini de détails que l'analyse 
ne peut essayer d'atteindre ; science d'observer 
qui devient une création de pensées, puisque 
chaque fait indiqué par l'auteur présente une 
idée , qui forme elle-même partie d'un système 
de gouvernement, comme tous les gouveme- 
mens avec leurs effets et leurs causes • entrent 
dans l'histoire générale des lois. Si dans ce laby- 
rinthe le fil se brise quelquefois , jamais le flam- 
beau ne s'éteint ; le philosophe avance , et se fait 
jour à travers les obstacles qu'il amasse et les 
routes qu'il semble confondre , jusqu'au moment 
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OÙ là li^iuière d'une seule idée vient rétablir Pôrr- 
dre partout. . 

Quoique les lois agissent sur les mœurs , elles 
en dépendent. Ainsi Montesquieu corrige tou- 
jours par 'quelque v^ritë nouyelle, une première 
pensée qui ne paroissoit excessive que parce 
qu^on la voyoit.seule. La nature et le climat do*- 
minent presque exclusivement les sauvages; les 
peuples civilisés obéissent aux influences mo- 
rales. La plus invincible de*toutes , c*est*resprit 
général d'une pation ; il n'est au pouvoir de 
personne de le changer ; il- agit sur ceux qui 
voudroient le méconnoîbre; il fait les lois ou les 
rend inutiles : les lois ne peuvent l'attaquer , 
parce que ce sont deut puissances d'upe nature 
diverse ; il ne peut être modifié que par le temps 
et l'exemple ; il échappe ou résiste à tout le reste. 

Ce que la morale réprouve n'est pas toujours 
un vice politique. Il y a des défauts que le lé- 
gislateur doit ménager comme d'heureux acci- 
dens de la nature. La vanité si flexible quand on 
la flatte , la vanité qui s'enchaîne par les conces- 
sions qu'elle obtient, la vanité, de toujtes les pas- 
sions la plus irritable et la plus facile à satisfaire^ 
est un excellent ressort pour le gouvernement. 
L'orgueil varie dans ses effets, suivant qu'il tient 
au caractère seul , ou qu'il est secondé par la 
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dignité des iiistiUitrons. Chez r£s|^agaor, il est 
le plus grand ennemi dç raclivité sociale , et ne 
produit qu'une superbe insoucja^keew Chez l'An- 
glais il devient le. patriotisme mieàie. Cette Ai^ 
^eterre 9. dont Montesquieu avpit asalysé Tad-^ 
mirable constitution » lui préfientè un nouvel as-* 
pect dans les mœurs de se6 habitans, qui isont 
une* partie de leur li|>ej'l;ë. De la mêtne main dont 
il décrit ces antiques nations de la Chine, es* 
claves de leurs manières comme un peuple libre 
doit Têtre de ses lois, liées par leurs usages 
comme par autant de fils .innombrables qui les 
attachent au despotisme, mais qui arrêtent et 
enveloppent la oopquiéte ^il peint les mœurs, les 
coutumes , les passions et les vices particuliers 
d^unpçuple libre» loà la liberté est invimrible , 
parce' qu'elle est partout; originale et sublime, 
peinture^ dans laquelle les faits paroissant Tiné- 
vitable cpnséquence des principes » sortent de la 
pensée de Fauteur, autant que de la- vérité de 
l'histoire. 

he lien de tous les peuples, c*est le commerce. 
£ii multipliant les relations, les besoins et les 
vices , il exige plus de lois que n'en produit le 
principe mén^ du gouvernement. Tout à la fois 
instrument et gage de liberté -, il est repoussé ou 
envahi par le. despotisiïie. Il se développe sous 
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Fabrî des monarcliies ; îl anîme, il soutient les 
états libres, et, par un contrasté bizarre, îl fiaît 
aujourd'hui sortir de rînle'rél tous les sacrifices 
que Tantiquitë demandoit a la vertu. Les révolu- 
tions du commerce , qui tiennent à celles du 
monde; la navigation, qui a civilisé et agrandi 
l'univers; Fargent, signe de la civilisation et pre- 
mier ressort dés états modernes, voilà les points 
,de vue qui s'ouvrent au législateur. Il semble que 
son génie , après avoir pénétré dans Tintérieur 
de chaque état, a besoin d'embrasser à la fois 
tous les temps et tous les lieux ; et dans l'acti- 
vité du commerce, il voit d'un seul coup d'œil 
le mouvement du genre humain. 

La population décroit et s'augmente dans un 
rapport nécessaire avec les institutions poli- 
tiques , de manière que les mœurs paraissent 
aussi puissantes que la nature même sur la du- 
rée des peuples. Ce nouveau sujet enferme de 
grandes questions ; le mariage , fondement de la 
société ; l'immoralité , destructive comme la 
guerre. Là se présente un des exemples les plus 
tristes de l'histoire : c'est l'effort impuissant de 
la législation contre le vice d'un mauvais gou- 
vernement el d'une société corrompue. Malgré 
les lois, Tempire romain dépeuplé mouroit de 
langueur. Singulière destinée ! La sublimité con- 
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temptative du christianisme vient accomplie Tou- 
VT^ge. commence par la corruption. La pieté des 
empereurs abolit les lois prudentes d^Âuguste ; 
çt la race romaine, à demi détruite , achève de 
disparoître dans les solitudes de la Thébaïde et 
dans les monastères de Constantin, comme pour 
efEaicer la trace des antiques oppresseurs de la 
terre , comme pour marquer le# triomphe du 
christianisme par le renouvellement des peuples 
et le rajeunissement du monde. 

Ainsi le législateur est conduit à examiner cette 
puissante et suprême influence des religions. £n 
calculant les rapports de chaque croyance avec 
le génie de chaque pays , Terreur même lui pa-- 
roît quelquefois plus appropriée à la nature dé 
rbomme; mais également convaincu que la vé-. 
rilén^ peut s.e montrer sans être bienfaisante^ 
il nouS'&it yoir la religion chrétienne^ qui ,- 
malgré la grandeur de l'empire et le vice du cH^ 
mat, empêehe^,(e^ despotisme de s'établir en ÉthitH 
pie , et porte au milieu de rjlfrique les mœurs de' 
l'Europe et ses ^f^« Cettç religion ,« que , dans la 
vivacité de ^ )^)3^f sse et dans la politique lé- 
gère de son pirc^llii^r ouvrage, il avoit trop peu 
respectée ; partout dans V Esprit des Lois , il la: 
célèbre et la révère. C^est que maintenant.il veut 
construire Tédifice social, et qu^il a besoin d^une 
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colonne pour le soutenir. Sa pensée s>st agrâti^ 
die comme sa. tâche; s^il combat te sophisnïé 
d'un incrédule £simeux, la calomnie qu'il ^re- 
pousse avant toutes- les autres , c^estridée que Id 
religion chrétienne n'est pas propre à former dès 
citoy^ens. Il croyoit., au contraire , qu'elle ëtôït 
purtîculièrement la protectrice de&'mohâfc'hi^£^ 
tempérées ; il la concevoit, il ia vouloit amîé'de 
la liberté comme des lois^ n'ima^nann^pas^sânâr 
doute que ce qu'il y a de plus nobiê>'V d^^pl^^ 
grand sur la terre, puisse mal s^atoorder ave<! un 
présient du ciel. La religion , -mârl^é sa sublime; 
origine, par l'extrémité qui touche ^aux' chdfies 
hymaines , doit éprouver comme elles des vicis-^ 
si(ydes. et des retours; mais él)[e est le premieir 
gage de la civilisation modemte, qui^ en s'unis-^ 
s^nt à sa divine -existence, partage la garaiitfe de 
StSL durée, etâèmble échapper à 1* -loi* comititinfe" 
de la mortalité èe& empires. ^' '^ »" 

. Ce n'est pas sans un judicieux â^btif que Mon- 
tesquieu, en distinguant les lois de tous les pays, 
avoit pris soin aussi de reconriôîire et de carac- 
tériser toutes les espèce^ différentes de lois qui 
légissent une même nation. Telles Bôîit lesbôi^r 
nés de la justice , ou plutôt de la'p^voyance hu- 
maine , que , pour devenir injusié et tyrannique,- 
il lui suffit de sortir un motnént du cetcle rî- 
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gouretix qu'elle s'étoît prescrit. Le droit naturiel, 
le droit ecclésiastique , le droit politique , le droit 
civil, ne peuvent -être substitues Ftin à l'autre 
dans rappKcatioh , sans troubler la société par 
ces lois même^ ijui doivent la maintenir : idée 
simple et grande qui prouve que la nature des 
choses ' est plus forte encore que lés lois , ou 
plutôt que les lois ne sont fortes qu'autant 
qu'elles s'y conforment et la reproduisent. Ce 
principe , d'une immense étendue , explique él 
condamne toutes les bizarireries de quelques lé- 
^slations barbares , prévient les erreurs en indi- 
quant lèursiource la plus commtlne , jBxe là limite 
dû- pouvoir religieux, et arrête ses^^ usurpations 
par sa nature même r niais , avant tôttt , iï donner 
une garailtie à la 4ftété entière , én'ne sdùfFrâiit' 
pas que le droit politique Sôît jtige des citoyens',' 
et que les intérêts privés puissent jainais crain-' 
dre une autre puissance ijue le droit civil ; avan^ 
tage qui est aufôiid ce que la liberté même ren- 
ferme de meilleur, mais ausiài ce qu'elle seule 
peut irrévocablement assurer. ' ! 

Il restoit à fixer les conditions générales et 
nécessaires de la loi , à montrer ce qu'elle doit* 
être dahs la Volonté du législateur et dans là' 
forme qu'elle en reçoit; comment elle* peut quel- 
quefois tromper la main qui l'écrit, et revenir 
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contre Tintenrion de son auteur; comment elle 
doit être changée quand ses motifs n'existen|: 
plus; comment les .lois diffèrent quelquefois 
malgré leur ressemblance. Montesquieu n^a pres- 
crit qu'une règle pour la composition des lois, 
et cette règle renferme tout son ouvrage. L'^s- 
prit de modération ^ dit- il ^ est celui du législa- 
teur. 

En effet, la loi n'est que le supplément de la 
modération qui manque aux hommes. La loi a 
tellement besoin d'être impartiale, que le légis-f. 
lateur tui-mêmq doit l'être , pour ne pas, laisser 
dans son ouvrage l'empreinte de ses passions.^ 

Ces principes généraux , avec quelle érudition 
pénétrante Montesquieu ne les a-t-il point appli- 
qués, à l'examen d'une parti^É||p cette législation 
romaine qui a survécu si long-tefnps à l'empire 
qu'elle n'avoit pu sauver , et qui , servant de pas- 
sage entte le monde ancien et le monde moderne, 
a empêché que dans le naufrage de la civilisation^ 
la justice ne vînt à périr ? Avec une érudition 
plus étonnante encore , il entre dans le chaos de 
ces Iqis barbares qui avoient envahi l'Eurppe , et 
établi tant d'usages, féroces sur les ruines de. la 
sagesse romaine. Comme il le dit l^^i-méme dans 
son langage allc^gorique , il voit les lois féodales 
telles qvi'an cfiêne immense qui s'élève et domine. 
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Âxdmë d'une incroyable patience , il creuse )US' 
qu^à ses profondes racines , qui.éjoient liées à 
tous les états de FEurdpe ; racines long-temps 
fortes et rivaces , lors même que .. lé fer avoit 
abattu ce vaste ombrage , et quMl ne re^toit plus 
qu^un arbre mort et dépouillé. Dans les souve- 
nirs innombrables de cqs antiquités nationales ^ 
on retrouve l'origine et les révolutiojis de tout 
ce qui a péri sans retour, et le premier germe 
des institutions nouvelles qui régissent et sau- 
veront la France. Ce vaste tabkau présente par- 
tout les rois défenseurs du peuple*, fortifiés cha- 
que jour par sa reconnoissance, à mesure quHls 
le délivroient, et substituant enfin Funité bien- 
faisante de leur pouvoir à la multitude des ty- 
rannies féodales. Montesquieu a cru devoir à sa 
patrie d'entrer dans ce labyrinthe de nos mœurs 
antiques ; l'admirateur des lois romaines^ne pour- 
voit pénétrer qu'avec répugnance tant de cou- 
tumes confuses et barbares; mais de cet abîme 
étoit sortie la France. 

Tel est cet immense ouvrage dans lequel Mon- 
tesquieu a embrassé le monde en s' occupant sur- 
tout de la France, dans lequel il a renfermé les 
maximes les plus hardies , sahs avoir voulu dé- 
truire aucune maxime établie ; car les change- 
mens achetés par la destruction ne .sont.pa& un 
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titre à la teconndis^atit:e des hoilifties. Noui» fi V 
Tons riett à tëpondre à ceut qui lui reprochetit 
d'avoir si^parë la monari^hk , du pouvoir absolu. 
Oui , sâdS doutte, datis cette division déli^bre, Mon- 
tesquieu fuenage^it une plac^ ptdiir la France, et 
je lui en rendrai grâces. Je ne tlroirài pas qye 
Tantique Frattte se s«î* formée sous le despo- 
tisme , afikk^e CôttSferver le dtioil de le haïr. Oui, 
sans doute, en faisant de rhbnneur le principe 
de la taanaticUe , Montesquieu a diésigne' la 
France. NôtW pàttie a ptt changer ses loi* \ te 
qû.'Un «èl (cttongëmenl a ^^nôduit de yns^ et de àa^ 
lutaire â)^attîent à Montesquieu; car ce jglrànd 
homme , *ins ràpt>liogfe m^èhie du Système an- 
cien j cherdittit à consicrèt» la tfberlié Wgaïte qui 
doit aniiteèr la ^ystèïne nouveau : quand il c^lé- 
brok les c^rps interraédiaires de la monarchie , 
ce ¥iVtoient pas des privilèges qti'il vouloit de* 
fendte, îlréclatooit^eis ï)arrières. Ces barrières 
hn paroissoient si désirables , qu'il tes acceptait 
même sous les formes les plilis lieuses , et qi!kMl 
retti^reioit fmquisîtion'eïi fiaveur de la résistance 
qti^elle o^ô^oit «ati desp^tisôtfe ; inais Tespritde 
^n ôuvirage ii^oq^e et 'ptVymet pour l'avenir dès 
«âttvegàfrdes pfcis légitimes. En répandant fes 
idées 4'^buteàHlrté,^ tolérancre et de modératibn 
dans les peines, 41 a disposé les peuples k recè- 
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▼oir ides ^omtmam&ix» UmiUa pair le^s lois et Vin- 

Bans la ymdiéd^ son ^uvra^e , Montesqiaieu 
a¥OÎt séparé ies pieuptes anciisiasde.^ peuples mo- 
dénier , en m^quaiMt ce6 différences ii^surm^pn- 
tabler , qai deyoiieot ptéwefjLir pour nous Timita- 
tioii in&eos^e des républiques anciennes ; mais , 
par les rapports qu^U recoon<;MSSoit entre les peu- 
ples modernes , par cet «Siprit 4e coxomerce et 
d^iadustrie /quHl donnoit p^Mjir attribut à l'Eu- 
rope , il avoii prépare le sy^tèoiie représentatif,^ 
système qui ne die^r.oit titouyer 4^obs,tacle que 
4lans la tyrannie militaire , et qui triompher^ , si 
la dioiifiâtioffi ne périt ps^ : e/L elle me peut pas 
«périr. 

Montesquieu avoit aperçu le premier. , peut- 
èfere j unejgrande v^érité. 

« La plupart .4e^ peuples 'de TËurope sont en- 
».core gouyern^ par le;s wœurs ; qiais si pçur un 
^>«loKig abus .de pouvoir, ^i par .i;Lne grande çon- 
x> iqUâte ;, jle desip^ti^ipde s^ét^blissqit.à un certain 
,» point, il joy f^woit p9is,de mqsurs ni de cli- 
i> mats ^qui tini^sent ; et dans cette be,lle partie dû 
naiioude.9 la>nal;ure humaine souf{rii;oit, au moins 
>»<p6ur jin.tepips , j^s instultes q u^on liii &tit dans 
^destmis atttTtes. l> .Que d'instruction dans ces 
Jbelles et piiéToy^fm^ pa|;oles ! jfUes irepdent jus- 

7- 
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tice au siècle de nos aïeux ; elles prëdisoient ce 
que nous ayons souffert ; elles nous apprennent 
à user de notre heureuse dëllyrance. Les mœurs 
ne gouvernent plus TEurope , les traditions se 
sont efFacëes , les usages ont disparu , Topinion 
a tout change.^ Sur le dëbris de ces mœurs , de 
ces coutumes dont le retour deyiendroit la plus 
difficile de toutes les innovations , et qui ne se- 
roient plus assez puissantes pour tenir la place 
des lois , il faut donc élever les lois elles-mêmes. 
Cette pensée n^a pas été comprise , lorsqu'on 
vouloit tout détruire ; elle avoit offensé ceux qui 
vouloient tout conserver. S'il peut arriver un 
temps où les esprits plus calmes cherchent à re- 
lever Tordre social , n'écouteront-ils pas celui qui 
ne fut entendu ni par le préjugé ni par la fu- 
reur? Le système monarchique expliqué par 
Montesquieu a changé de forme , et toutes les 
idées de ce grand homme , plus fortes qu'une 
seule de ses opinions , combattent les institu- 
tions dont il a défendu l'existence^ mais qui ne 
peuvent renaître. Il reste d'autres lois qui ont 
aussi l'autorité de son génie , lois qui ne sont 
pas la propriété d'un seul peuple , et qui , mo- 
difiées par les temps et les lieux , serviront désor- 
mais de fondement à toute liberté sociale. Oui 
sans doute , lorsque Montesquieu traçoit avec 
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de si fortes couleurs le tableau d^un peuple libre, 
après tant de calamités et de discordes , il instrui* 
soit tous les peuples à profiter de heurs révolu- 
tions; et "il donnoit d^ayance le^ remède à des 
maux qu^il n'aroit point prépares. 

Dans un ouvnige où sont traités les intérêts 
du genre bumain, on craindroit presque de re- 
marquer ces beautés qui parlent surtout à Tima- 
gination du lecteur , et serrent à . la gloire de 
Técrivain; et cependant, sans compter ce noble 
et ravissant plaisir qu^elles donnent à la pensée, 
on doit avouer qu!elles ont rendu plus intéressant 
et plus populaire le livre qui renferme tant de 
sérieuses vérités; Il faut reconnoître partout le 
pouvoir de l'éloquence. Yainemcnt l'interprète 
des lois a-t-il montré que les hommes ne «doi- 
vent pas se charger des offenses de Dieu , de 
peur que , devenant cruels par piété, ils ne soient 
tentés d'ordonner des supplices infinis, comme 
celui qu'ils prétendent venger r Quelle que soit 
la sublimité du raisonnement, l'âme n'est pas 
entraînée , et la superstition peut lutter encore ; 
mais lorsque auprès du bûcher de la jeune' Israé- 
lite , une voix s'élève, et s'adressant aux persé- 
cuteurs, leur dit, avec, une naïveté pleine de 
force : « Vous voulez que nous soyons chrétiens^ 
» et vous ne voulez pas l'être ; si vous ne voulez 



103 ÉLOCJE »ï WOTÎTESQUIEU 

» pas èfi*é ehi^étiiêii&, goyea âci moinâ des hommes.» 
Lblr^qùè èettfe tbi* ëldqtieritie uilit le raisoohe- 
niènt au {^thëti^ue y lét le sèblilmeà la simplîcitë^ 
dû resté ft^àppé âe toavidliôn et de douleur^ et 
Ton sent que }âttsa^î$ plais beati plaidoyer ne fut 
pi'^bticë ërifâvëûrde rhumanttë» Montesquieu 
a compf is ^tûi'i] àtml besoin de reposer les yeux 
qui suiîdièht k l^itteur et Timmensitë de son 
yèl d^tis les rëgions d^iâie politique abstraite. 
Les points d^appui quHl prëseBte à son lecteur^ 
c^ést Âleiatidre ou Gfaarlema^e ; à ces grands 
noms , k ces grands sujets , il i«devient un kno- 
ment sublime f^Our ranimer Tatieiition ëpùisëe 
par tant de Jk*echerches savafates et de perMe^s 
pi*ofondes; puis il reprend le style iitipartial et 
sëvëre des lois.. Aaidun ouvrage ne présenté une 
plus -admirable variété ; aucun outrage n^est plus 
rempli , plus atlimëde cette éloquence intérieure^, 
qui ne se révèle point par Tapprêt des mauve- 
ménset dés figures ^ mais qui donne énx pén-r 
êées h vie ei rimmortalité. Le seUl rèpiroché 
qu'on puissie faire à l'abieur ^ c'est d^avdûr quel- 
quefois cherclië des diversion^ trop ingénieuses^ 
comme s'il eàt douté de TiÂtërét attaché à, la 
seute^gràndeur de ses pensées. 
^ f^ut*tl parler de Montesquieu lui-même , lors- 
que le remps et radixnration ne peuvent suffire 
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à rexamen de ae^ ëpriu ? Que 4ir« 4es^4ce6 4^ 
son eapril à ceux qui ont }u «ea auyr^gos ? L^ 
simplicité piquante , la malice ing^uif u^p de «a 
conversation ne 9e retrouTfiTtTelle pa^ dans la de* 
fense qu^il fut obligée d'opposer aux détracteurs 
de son ploâ bel ouyrage ? l^t jtioute» ses Fcrtus ne 
sont-elles pasren&rméâs dans une anecdote tour 
chante, aussi co^inue que sa gloire? Çp qui reste 
de lui , après les œunes det spn gépi^ i ç^st leur 
immortelle influence : la reconnoître et la prpr 
damer, ce serait moin^ acbeyer Télogc 4e Mour 
tesquieu, qu'entreprendre l^ta)))eaude T^i^p^ie. 
Oui ,'sans doute , jce beau systèin;^ qHJi , suir 
Vam ])|ontesqui^u , fut jtrQuy^. dans le^ boi^ 4^ 
}a Germajaiie, appartient àtçns les pei^p^es» q^i 
anrtirent , il y a quini^ siècles , de ces forêts , ^Vr 
^eurd^bûi cban>g^^s en royanaMes^urj^^^s* l\ eat 
un des plus fermée re^ip^parts contre la b^barie ; 
il est la sauvegarde de TËuTope* D>e ^an4sp«r 
rils stembloient la m&nac^r ; pn a pu quelquefois 
Àtre i^ntë de croire qu'elle toueboit à cett^ époq^ 
fidàle qui termine l^s destwées des peupkif 9 et 
ramène aur la ^rre d« langs fntervaUe^ d^ bar*- 
barie, d'oùrenaiit lentement une civiUiSsa^tÂ^n nou- 
velle; mais cette première terireur se dissipe* 
L^Europe ne ressemble pas à Tempire romain. 
Les lumières plus grandes août aussi plus com- 
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mtmes : TEurope les a distribuées dans runi- 
vers. Partout sont des colonies qui nous ren- 
yerroient la cirilisation que nous leur ayons 
transmise. L^ Amérique est peuplée de nos arts. 
Nos arts eux-mêmes sont défendus par une in- 
vention qui ne leur permet pas de përir : une 
seule découverte a garanti toutes les autres. La 
corruption peut s'accroître ; le renouvellement 
du monde paroît impossible. De quel point de 
la terre ps^rtiroit la fausse lumière d'une religion 
nouvelle ? Quelle puissance prétendroit nous ap- 
porter d'autres idées? Nous pouvons nous éga- 
rer ; mais qui pourroit nous instruire? Ainsi l'Eu- 
rope entière suivra la route qu'elle a prise ; il 
surviendra des guerres, il passera des révolutions ; 
tous les malheurs sont possibles , excepté la baiv 
barie. Cependant on cherchera toujours la liberté 
par les lois. C'est une conquête que les arts et 
les lumières de l'Europe rendent inévitable , et 
qui paroît d'autant plus assurée , que chacun de 
nos malheiu*s nous« en approche davantage. La 
FranOe y sera conduite par la sagesse de son Roi.; 
et l'ouvrage d'un Frstnçais, le livre impérissable 
de Montesquieu , sera compté parmi' les monu- 
mens qui doivent la promettre et l'affermir. 
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> PA6B 54. 

« Un homme né chrétien et Français, te trovTe contraint dans 
» la satire : les iprands sujets loi sont défendus; Ê les entame 

> quelquefois , et se détourne ensuite sur de petites choses qu'il 

> relève par la beauté de soil génie et de son style. > La Bruyère, 
ch. !•' des ouvrages de l'Esprit. 

Si on pouBsoit trop loin cette pensée , si on l'interprétoit avec 
la même rigueur que celle d'un auteur contemporain, on devien- 
droit injuste envers la Bruyère et le grand siècle où il a vécu. La 
Bruyère , fiiisant allusion k ses propres travaux , vouloit seulement 
expliquer par quel motif il bornoit aux détails de la vfe , et aux 
ridicules privés, un talent d'observer et de peindre , qu*il auroit 
porté avec avantage sur les plus grands objets de l'brdre social. 
Louis XIV étoit monté sur le trône après des troubles 'civils, qui 
agitèrent l'état , sans jeter dans les esprits aucun principe de li- 
berté , parce qu'ils ne tenoient qu'à des ambitions de cour ,*4 des 
rivalités de pouvoir. Il se rendit la justice de croire qu'il sauroit 
par lui seul maintenir et élever la royauté. Gomme le dit d'ailleurs 
la Bruyère , il fut lui-même son principal ministre : il reprit le rôle 
de Richelieu , et se montra seulement moins sévère , et plus géné- 
reux , parce qu'il n'étoit pas obligé de régner au nom d'nn autre. 
La conduite des parlemens, sous Mazarin, avoit été si misénble- 
' ment factieuse, qu'un roi jeune, habile, et bientôt victorieux*, 
n'eut pas de peine ii réduire au néant ces foibles barrières , et 4 
réunir dans sa main le pouvoir absolu. Deux choses sauvèrent la 
France du despotisme : la magnanimité personnelle du monarque ; 
et cet honneur , dont Montesquieu a fait le ptincipe des monar- 
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cfaies ; bonoenr qui, nourri dans les heureux succès de la guerre , se 
fortifioit chaque jour avee la gloire du souverain, et arrêtoit ainsi la 
puissance arbitraire p^ ces vietoires et ces triomphes même qui ser- 
rent ordinairement à l'augmenter. L'honneur fut donc sous Louis XIY 
le coQtrç-polds du pouvoir. Gomme l'âme généreuse et la noble 
délicatesse de me grand roi lifi indiqaoient toujours d'avance le point 
où il anroit rencontré cette barrière , il ne la heurta jamais , et il 
gouTema sans aucune apparence de contradiction et d'obstacle. 
Toutes Ips maximes du pouvoir absolu furent reçues et sanctifiées 
par la religion. Bossuet devint le publiciste du siècle de Loub XIV, 
comme il en étoit le prédicateur et le théologien. La politique de 
ce grand homme deyoit ^tre ausfi impérieuse que la foi qu'il ensei- 
gnoit. Son #rdente iiziagination se laissoit ravir d'enthousiasme 
pour la splçi)de]ir du trônç et du monarque ; et son génie vaste ne 
pouv^^ concevoir, que daps l'iexercice absolu d'upe immense do- 
mination quelque chose d'égal à sa force , qu'il prenoit involpntai- 
reuient poyr mesure ^e la force d'yn roi. Ainsi , tandis que dans 
une Ile voîsînç^ de factieux sectaires, p,ar une interprétation per> 
verse des saintes écriture^ , étabjissoient la haine de toute primauté 
politique et religieuse , et ce qu'ils appeloienl; l'égalité primitive 
des ihomipes , Bosquet puisoit égalepient dans les saintes écritures 
Iw maALÎmes d'mi pou^ir autsi abfv)lu que les décisions de l'église : 
el sea Içççtw xa^mes » do^n.nées au nom de la religion, sembloiént 
«grapjdv et iCK^i^^fcrer les rois qui ^ ne pouvant être punis que par 
Dieu , n'éjtoient ayçrtSs que par ^es n^inistres. 

Qn n^i peut-être ■ poipt a^ses requarqué. l'influence de Bossuet 
«qr J'çs|pcit de 9fm siècle. Cet homme , par ces doctrines^ son carac- 
tère ielt>son génie.» é.tqit singulièrement propre à seconder le règne 
de Loiva-Ie-Grand. Ce dédain qu'il expnmoit pour les vaines dis- 
putes des politiquçf ; cette hauteur de raison avec laqueJUe il abat- 
toit les ffens^es db l'oi^gueil .humain ; cette .habitude de ne rien voir 
.d'important pQiirjes. hommes ^e.la religion ; cette ^utori^é meng- 
çaute qpt écrasoit à U fois les opinions théolqgiques et les raisonne- 
aens jr^nblicains- des protestans^ de manière. à rendre toujours 
jp Uberté .complice de l'héréaie, tout^^dans 3ossuet, devoit servira 
J'affermissement du pouj(>ir abt^Qlu.t «* «éloigner les esprits de la 
4i9CU||Bion des intérêts civi(s. Cette 4^po,%Uioxi j^réparée par beau- 
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coqp d« oireofliUncet devint .générale^ et.le tiM^ le. plvi rempli 
ép resprit littéraire .de l'aatiiiaité pfritt en faêwe temps le plus in» 
ditléreiift {KMir les maxlnoes 4f» liberté f^và, dans raotiquité, sont 
iiMépanbles de toate littératiue. Le progrès rapide des arts, lei 
criatloni mnltipliées du génie , présentoient d'ayienn ans esprits 
une occupation enivrante et glorieuse, qni peut-être a besoin d'être 
exclusive , et qui ne pouvoit jamais contrarier un pouvoir absolu 
dont l'exercice étoit mêlé de gtaddeihr et de bonté. L'attention pu- 
bliq[ue ne s'étoit point tournée vers ces sciences économiques , qui 
nécessaicemeot conduisent aux idées de liberté , en inspin^it l'en- 
vie de défendre des intérêts que l'on croit bien connoitre* JEnfin» 
cette portion d'indépendance» nécessaire à toute éppque floris- 
sante» se refronvoit dans les disputes religieuses où se jetèrent les 
. pl1^ j[ffands esprits , et qui paf tageoient et pasaionnoient le public. 
Les liettres pcovinç^alçs «ffroient tout Tiotérêt , tout Je piguant , 
tonle la havi^ss^ 4^un piimyblet politique. Sa^s compter l'esprit ^ 
il y nvoit alors plus de malice et de courage ^ désirer les j,é8ui|es» 
qu'il ne.sfra janu^s possible d'en mettre 4 4>9urimiirre ^ .minis- 
tres. Les jansénistes formoient l'opposition, et la sputenoient par 
de grands noms,.d'^ceU€#is écrits^, d|iUn«tres amj^Ués., et. beau- 
coup de Cif^nr populaire.- ^'indépendance de -la |>^nsée.| ainsi 
concentri^ , s'exerçoit , je le sais » sur des futilité|S|( de vaines srgii- 
ties. Mais l'i^adépendance tient moins à la grandeur des choses 
que .l'on défend» qu'à la chaleur, àia {publicité, à 1,'ebstxnatieci 
avec laquelle il est permis.de les défendre. On peut rmettre la li- 
berté, partout 3 pourvu qu2pn la conserve» Les controverses de Bos- 
suet et de Fénelon , la résistonce si longue et si .visible d'upe 
grande vertu persécnjkée^ contrci tout l'ascçndant du .pouvoir sou- 
verain , furent encore wi hejoreux exemple d'indépendance. Voilà 
de ces traits qni diatingnent la monarchie du deiipotisnie. L'auto- 
rité , inaccessible ds^na son propre domaine ., où l'on n'auroit pat 
même su l'attaquer, luttoif seulement pour de;» questions frivoles, 
«gnmdîes par. lV)pimon; m^is enfin e^e , conf|fli8SQit,.<une résis- 
tance. Lorsque hi raison et le temps ont fait disparoitre ces pre- 
mienalimens offerts. i| l'aptivité dese^prits>,on^.dCk amver k dep 
questions plus sérieuse», k des ifitérêts plus réels, Qn est softi de 
U réserve douât se ,{»laigaoit la Bnj^te : un homme né chrétien 
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et Fnioçaif a pu tout examiaer et toot combattre. Que cette faar- 
dieue ait produit do mal , elle n'en eit pat moina wn résahat obligé 
des circonatances ; die nooa a condoiti à la nécenité invincible 
d'an gonremement congtitationnel , eDe a mis nne des pioa 
grandes forces dn ponroir dans cette liberté qui est mi de tes 
périls. 

' PA61 59. 

Montesqnien a dit <{Qe les anciens n'avoient pas nne idée 
bien claire de la monarchie, « parce qu'ils ne connobsoient pas 
» le goo\emement fondé sur nn corps de noblesse « et encore 
9 moins le gonTemement fimdé snr nn corps législatif ftmné par 
» les représentans d'âne nation. • Cette seconde assertion est d*OD« 
exactitude rigonrense. On a souTcnt cité le passage dans lequel 
Tacite parle de la réunion des trois élémens da pouvoir , comme 
d'une belle idée dont la réalité lui paroissoit impossible ; et M. de 
Chateaubriand n'a pas craint d'avamïer que, « cfaesles modernes « 
9 le système représentatif étoit au nombre de cei trois on quatre 
» grandes décourertes qui ont créé nn antre maîren, • Cependant 
on se feroit une fausse idée de l'antiquité, si I*on supposoit qu'elle 
n'a connu que la république ou la tyrannie. Arirtote , dans ses ou- 
vrages politiques, et même dans sa rhétorique, a parlàitement 
distingué la royauté de la tyrannie. II est vrai qu^ établit cette 
différence plutôt par le caractère des princes et par la force des 
mœurs, que par des institution! fixes er réglées. L'antiquité, en 
reconnoifsant la monarchie héréditaire et tempérée , n'a jamais 
essayé de mettre en pratique cette distinction de trois principes 
qui se mêlent et se modifient dans un seul gonremement. Gepen» 
dant on trouve dans les écrivains grecs de bellea idées anr la nature 
du pouvoir monarchique. Les philosophes de la grande G ^è c e s'é- 
toient particulièrement occupés de cette question ; comme Féne- 
lon,ils s'adressoient surtout 4' l'âme des rob. Ils frisoient de la 
royauté une sorte de providence terrestre qui deroit suppléer à 
l'imperfection et à imprévoyance des hommes. Ces idées étoîent 
prises sur le modèle de la puissance paternelle, ennoblie par une 
bienlûsance pins étendue et par nne sorte de vocatioD divine. 
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M. Hume» dam mi de ses traités , a réuni toutes les Tengeances, 
tons les meurtres , toutes les proscriptions , tous les supplices qui 
soniUèrent le plus bel Age des républiques de la Grèce : et ce calcul 
.confond rimagination et fait firémir l'humanité. On conçoit sans 
peine qne des esprits calmes et doux, témoins de tant de crimes 
produits et excusés par le» passions de la liberté , aient m dans 
la force d'une autorité tutélaire la perfection idéale de la société , 
et que la philosophie ai* réclamé dans l^antiquité l'ordre et le re- 
pos, comme* elle deinandoit parmi nous lindépendance. D'ail- 
leurs, depuis l'axiome vulgaire de Platon , la philosophie se crqyoit 
.intéressée au maintien des trônes dont elle devoit hériter tôt on 
tard. Stobée nous a conservé des fragmens de trois traités sur la 
monarchie , composés par des philosophes de l'école italique. Tous 
«es morceaux respirent la sublimité morale que l'on remarque dans 
Platon. Je n'en citerai qu'on seul , tiré de Sthenida , p3fthagoriciett. 
Je le traduis avec une rigoureuse fidélité. 

c Un roi doit être un sage : à ce prix seulement il sera véné- 
rable et ^arcrîtra l'émule de Dieu lui-même. L'un est le premier 
roi, le premier maître : l'autre le devient par naissance et par 
imitation. L'un commande partout, l'autre sur la terre; l'un 
règne et vit toujours , possédant la sagesse en lui-même ; l'autre 
n'a qu'une science passagère. 11 imitera surtout Dieu, s'il est 
facile, magpanime-, satisfait de peu de chose pour lui-même, 
tandis qu'il montre 4 ses sujets une 4me paternelle. En effet, si 
Dieu est regardé comme le père des dieux» comme le père des 
hommèi^ c'est particulièrement 4. cause de sa douceur pour tout 
ce qui respire sous sa loi , c'est parce que jamais il ne se lasse et 
ne néglige son empire , c'est parce qu'il ne lui a pas suffi d'êtne 
le créateur de l'univers , s'il n'étoit encore le noonioîer^de toutes 
les créatures , le précepteur de toutes les vérités , et le législateur 
impartial du genre humain. Tel doit paroitrele mortel destiné à 
commander sur la terre et parmi les hommes , le roi. Rien n'est 
beau sans doute hors de la royauté , et dans l'anarchie ; mais, sans 
la sagesse et la science, il ne peut exister ni roi ni pouvoir. 
L'imitateur véritable, le ministre légitime de Dieu, c'est un 
sagesurle trûne. > Stobée. Pag. 53a. 
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5 fà^ 60. 

On a voaia faire de f*.éiiclon am politise rèraur et dangereux^ 
J'aTOue qu'il m'est impossible de concevoir qaelle espèce ép 
Ranger panvoient ofiir ces belles imaginatioas ée justice , de sa- 
^g«8ae et de l)onlieur qni , daips le Télémaqae ,■ s'accordent avec 
-toutes les formes de gonveraementf et se véaliseat presque toi^ars 
•par les «veptus «d'an bon roi. Sans iloiite Fénelon ne paxtageoit p«B 
ies idées pofiikiqaes de Bossuet ; cbacnh de cesidenx gtàa^sfcoisunes 
poi^Oftt dans ses systèmes l'empreinte de son caractène. FéneloA ^ 
plein de .donceur et d'insinuation , auioit souhaité que l'unité du 
pouvoir absdln soulfrît qneL^paes CeiippéraiBens -salataires au peuple. 
Ihuis ses OârectiOBS pour laconscienoe id'uii pqi^ ouvrage d^.une po- 
.Uftiqne .snbliope autanft que d'une religion édalcèe^ il dit, en s'a- 
dressant au dauphin : < ¥««8 «avez qu'autrefois le roi ae {wenciit 
•» qâmaàa fien anr ses peuples par sa seule antadîté^ «T/élàciît le f>arle- 
m flotent , c'est-èi!dire.l'asM«kblée >de bmalMtt « ' qui lui ^OQOsd^it les 
» /QAdn néoessaijes. Qui erit-ce qui a changé jeet €ivdre.,, sinon l'au- 
» torité jibsolue que ies rdis ont ptisef» Plus:tard^ lorsque les 
jmaux delà France dirent douter tqn'il yjcMJMlKa'de ioDce -dans la 
snaiitt.seule de Louis.X.I.V pour sauver l'état, FÀDokMi pn^Hwa l'usage 
.derces assendalées^idont il'a(voxt regreMbé ,1a 4p«Rtç idftns les jours 
ilespkis glorieux deia monarodoûe. <^e ne sont plus ici ies iqpécula- 
dânns d''un cosur orertnenx. f éiielon s!anQèt)e'.À idée idées ipyécises ; il 
vont <qtt(e la «nation isdit appelée à se défendre lolleiinêaie» et ,pour 
ioela.,Jlin'a point ooqours à l'ancienne et junique sepsésnnlation de 
lia noblesse et duvleigé. ll^demaude an choia^de siotefales 4a4is les 
«cbwses industrieuses de <la société. £!ette poUtâqne ètoitaage, étoit 
inobie::âl faut admirer Louis &W «d'avoir pu s'en pasaeCir Ce grand 
«oi connut 'bien alors leipi|incipe de laimonarehie|niilavoit(Qtéée : 
'en «donnant «loi-même l'eaempleide>l|bèroisme ^ lil tne • s!adressa . qu'à 
l^onneor, ^il sauva 4a Franœ* 'Qm UluaiOBs ne sontini de lous 
les peuples, ni de tons les tomps* 
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* wkom 63. . 

Oe««e fitaUté , qvA %t petmtt pm ans idées iMOMiittetide reiter 
à la même place , soit qu'elles 4éiveiit «rincer bu s'égfther, m'a 
para sapérieaDreiiteM exprimée llaas «in passage ^fit fe ^fis citer. 
Il est ^é "de l^oavrtige 4t M; ée B*raat« » sur 4a 4il«6riM«re eu dU'> 
huitième siècle ; ouvrage plein de boa 'Settê , d'esprit et 4*<Nrigitia- 
lité , et qui renferme assez de vues et d'idées pour défrayer une 
ingtaine de nos discours académiques. 
« G'étoit surtout par la marche des opinions humaine^ et par les 
productions de l'esprit que le dix-huitième siècle avait été re- 
marquable. Les contemporains eux-n&6mes s'étoient fort enor- 
gueillis de ce développement de l'esprit humain , et en avoient 
fait le principal. caractère de l'époque où ils vivoient. 
» Aussi c'est contre les opinions françaises du dix-huitième siècle^ 
et surtout contre les écrits où elles sont déposées , que l'accusa- 
tion a été portée. Parmi les accusateur^ quelques-uns , se laissant 
emporter par un. esprit d'eiagération et d'animosité , sont tour- 
bes, ce nous semble, dans une erreur remarquable. Isolant ce 
dix -huitième siècle dp tous les autres siècles, ils le regardent 
comme une époque maudite, où un génie malfaisant a inspiré 
aux écrivains des opinions qu'ils ont répandues parmi le peuple. 
On diroit, à les entendre, qae,«an8 les livres de ces écrivains, 
tout séroit encore au même état que dans le dix-septième siècle ; 
cottume 'si un sièele poavcAt trmsiaettve à «son successeur lifaéri- 
tijfe '4lt Vtaprit tonttin tel ^Hl 4^a 'reçode son d^aoeier. liaig 
"Hu^eaest pas ihMî. fses o^iaiODS'ont aae aMirebeoéoesMlre :de 
% Mnaion des ^oniimes en'Utttîcrd ,'âe let» ooaMbttti&wtion ifaa- 
'bftucille , aalt tine '««rtttine progression <âe sentiin^Mi ^ ^*idées, 
'de raifonflemeds^ que YlMi ne fietit -suspendre. <7^est ce «qu'on 
tfomaie'la marche 'de la ciVilisatiOA ; elle amène <l«iiltÔt des épo- 
ques paisibles et Teitueùsli^-tatitôt tirimioelles ^'ajgitées; quel- 
quéfdis ta gloire , '^'antres fois l'opprobre ; et isiiivant que <ia 
Providence nous a |etés dans un temps ou 'dans mn autre , nous 
recueillons le botihettr ou le millheur attaché à l'époque où nous 
vivons. NUk'gdttts , nos opinions , i^os impreB«H>ns*hjB(bltttelles, ^ns 
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» dépendeot en grande partie : nulle chose ne peut soustraire la 

• société à cette ▼ariatioo progressive. Dans cette histoire des opi- 
a nions humaines, toutes les circonstances sont enchaînées de ma- 
» nière qu'il est impossible de dire laquelle pouvoit ne pas résulter 

• nécessairement de la précédente. » 

Je ne crois pas qu'on ait rien écrit de plus instructif et de' plus 
sage sur le dix-huitième siècle, et mieux expliqué la littérature par 
la connoissance des hommes. 

* PACis 8a. 



On a beaucoup attaqué cette vertu que Montesquieu donnoit 
pour attribut aux républiques. Il est manifeste qu'il s'agit moins ici 
de la vertu morale que d'une vertu politique, dans laquelle il 
entre cependant plusieurs vertus privées. C'est le principe que 
Bossuet a reconnu et défini sous un autre nom d'une manière admi- 
rable. « Le mot de civilité ne signifioit pas seulement parmi les 
> Grecs la douceur et la déférence mutuelle qui rend les hommes 

• sociables. L'homme civil n'étoit qu'un bon citoyen qui se regarde 
» toujours comme membre de l'état , qui se laisse conduire par les 
» lois , et conspire avec elles au bien public , sans rien entrepren- 

• dre sur personne. » 

--^6 piGi 99. 

Quelquefois on demande: Qu'est-ce que le système représentatif? 
La réponse est fort simple , le système représentatif entre dans tous 
les gouvememens qui admettent des assemblées délibérantes. 
Mais l'emploi de* ces assemblées peut être plus ou moins heureuse- 
ment ordonné. L'existence de deux assemblées, l'une héréditaire 
et aristocratique , l'autre élective et populaire , semble , par le rai- 
sonnement comme par l'exemple , offrir la meilleure combinaison. 
YoilÀ jusqu'à présent le système repséientatif dans la perfection de 
sa forme. Il y a loin sans doute de cette perfection extérieure à la 
perfection de fait ; mille causes peuvent l'arrêter :. l'éloquent au- 
teur des Réflexions politiques , M. de Gh&teaubriand , a prévu et 
discuté la plupart de ces causes réelles ou possibles. Les événemens 
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eztrtordinai/es -siirVenas depuis tleukani bkmt rien €batt]^é k la 
▼érité de ces observations ;' et Tadmiitibie vivacité de sotf lahgiàge 
a donné nn nouveau caractère de durée à dès idées que le bon sens 
seul rendroit étemelles. « La vieille monarchie ne vit plus pôuj^ 
» nous que dans l'histoire , comme l'oriflamme que l'on voyoit en- 
» core toute poudreuse dans le trésor de Saint-Denis, sous Henri IV. 
• Le brave Gftilon pouvoit toucher avec attendrissement et respect 
» ce témoin de notre ancienne valeur ; mais il servoit sous la cor- 
» nette blanche , triomphante aux plaines d'ivry , et il ne deman- 
» doit point qu'on allât prendre au milieu des tombeaux l'étendard 
■ des champs de Bouvines. » 

M. de Chateaubriand a voit également reconnu la marche géné- 
rale de l'Europe vers l'ordre constitutionnel. Dans ce mouvement 
commun il voyoit une nécessité et une garantie pour chaque état. 
On a depuis voulu affoiblir l'autorité de ces idées , auxquelles un 
grand écrivain avoit prêté toute la puissance de son éloquence et de 
son nom. Gomme M. de Chateaubriand s'étoit quelquefois mépris 
sur les hommes, ce qui étoit inévitable , on a voulu reporter cette 
erreur sur le fond même des doctrines , et sur les principes : ces 
principes demeurent ce qu'ils étoient. Le progrès des arts utiles à la 
vie , la facile communication des peuples: , le partage plus égal des 
connoissances et des lumières , l'imprimerie , voilà les causes qui 
justifient ces principe^ : ils ne pouvoient rencontrer d'obstacle que 
dans le plus horrible fléau de la société, la tyrannie militaire. C'est 
un bienfait pour l'Europe , que ces idées de liberté se trouvent si 
puissantes à l'époque même où la force des armes a pris partout 
nn prodigieux accroissement. Dans l'état présent des choses^ l'Eu- 
rope n'aura jamais que des gouvernement constitutionnels ou des 
gouvernemens militaires; et comme l'usurpation ne pourroit s'éle^ 
ver que par la force des armes , elle est essentiellement ennemie 
de toute constitution et de toute liberté. Ce sont les souverains hé- 
réditaires, les souverains légitimes, qui seuls peuvent établir la li- 
berté , surtout dans les grands états où toute révolution ne sauroit 
arriver que par l'emploi de la force militaire, qui n'enfantera jamais 
qu'an pouvoir violent comme elle : ainsi les maximes de la liberté se 
confondent avec les intérêts des rois. Ces maximes ne sont plus , 
aujourd'hui , la suite de la révolution ; elles, sont nées de nouveau , 
I. 8 ^ 
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pour ainsi dire, de l'horreur 4» des^tiime impérial ; ellei oot en 
leur iaveur l'exemple de dix ans de tyran;^e ; aiiMi sont-elles obères 
è des hommes qui n'ont jamais connu l^s premières théories de la 
révolution. 

7 PAGE 100. 

En célébrant la loyauté chevaleresque de nos vieux temps, 
M. de Chateaubriand a marqué mieux que personne cette puissance 
des idées nouvelles , cette ruine irréparable des anciennes mœurs, 
des anciens privilèges. « L'esprit du siècle , dit-il , a pénétré de 
» toutes parts; il est entré dans les têtes , et jusque dans les cœurs 
» de ceux qui s'en croient le moins entachés. » M. de Chateau- 
briand expose partout cette vérité avec uno justesse , une force , et 
quelquefois une expression de regret qui en augmente encore l'évi- 
dence ; de cette vérité résulte le bienfait de Tordre constitutionnel, 
établi par un monarque dont la modération est à la fois une grande 
vertu de cœur , et une rare supériorité de sagesse. 

Il faJIoit à la France une loi de liberté qui pût satisfaire les idées 
et les espérances du siècle ; il falloit une transaction solennelle qui 
garantit les intérêts nouveaux : le Roi a donné cette Charte , désor- 
mais inséparable de la monarchie légitime ; plus elle sera puis- 
sante , plus la monarchie elle-même s'affermira. L'inviolabilité de 
la loi ajoute encore à celle du trône ; et tel est l'avantage de la sta- 
bilité , que même , appliquée à des institutions de liberté , elle est 
utile au pouvoir. 



FI|f 911S NQT«&. 



CONSIDÉRATIONS 

\ sua • 

LES CAUSES DE LÀ GRANDEUR 

DES ROMAINS 

ET DE LEUR DÉCADENCE. 



CONSIDÉRATIONS 

■ -■ ■ stofr'-' ''•'' '■■■■' 

lEà CÀirSKS DE LÀ GTElANDÈtJR 



Miy 



pESllQilAINS 






ET PE LEUR DÉCADENCE. 



'- '" •■ •■'''••■•^n"'^ CÉÀPlffe'E-I.'' • •■•• "■'•'■' 

dans ses commencemens , Tidëe què> notât fddti-^ 
tum, \esi vitheB>l{ue''naufl)Toyodks -au^ttr(F*fcrtfi7 à 
mtihik tfue cé> ftelpoient eélUi de^ hà (iria8»éev 

lélsPf^ttiI$^'«Â«4à^atllflagtKl lii^^ Cf0iîi^ aiiCfieilâ d^> 
fivititî|yiiiQ^4«e4bd«( tous - dti f ap^c^b 

La ville n^aroit pas même de rues , si Ton 
n'appelle de «enoin 4a continuation des chemins 
qui y àboûmsàiènl;.'Les maisons ëtoient placées 
sans ordre , et très-petites ; car; les hommes , tou- 
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jours au travail , ou daqs la place publique , ne 
se tenoient guère dans l^s maisons. 

Maïs la grandeur de Rome parut bientôt dans 
ses ëdi$çf 5 pu^dff s.4^(>s oiiyrsiges^jiij^oytflanpé, 
et qui donnent encore aujourd'hui la plus 
haute idée 4e ss^v pfiiisupnce » ont é|e ^its sous 
les rois (i). On commençoif de'ja à V^tir la ville 
étemelle. 

Romulus et ses successeurs furent presque 
toujours en guerre avec leurs voisins pour avoir 
des citoyens , des femmes , ou des terres : ils 
revenoient dans ,1a jvill^ pvec îesi de'pouîUes des 
peuples vaincus ; c'ëtoient des gerbes de blé et 
des troupeaux : cel» j.tausoitcuiike grande; joie. 
Voilà l'origine des triomphes qui furent dans la 
s^i^ Ift prineipak cii]SQfdes.graQ;^fur# où (ypte 
vî]]0par^int4.i^ ■ -.i i ' ..*>^ • < - rw.^^-i? < <'a b 
^ ^^«lê AC4?rut Jbe^utottp «ses ^cetiHtt^ pal* iiAft 
uni^Aiatçc' le^ Sabine 4 peupkâ dfir^^u^t JwiUin 
q^el^ comme^^s ]UiQéd^TrtoAieii9|4i4>niftk$ïf t^if fa^) 
<l^*f gp^Wi..; Sf^mubifi! pififc/ikiw/jbriudi^iu ilqîM 
é^QilJaFge , a« HeufKki f^tiilbtivelkffiai^^^fiviif 
il sVtoit servi jusqu'alors (2). Et o^ 4ait rer» 

fait*par?rarqqiii. Ant. romAxh.^ \\\ , J*g-.>4^}^^ijj ^ff'l^^'fW^r. 
])s subsistent encore. ' ' 



marquer que ce qui a lef^Oâ contribue à rendre 
les Romains les maîtres du monde, c^estqU^^iliii 
combattu soccesmemeat contée iboua les. peu- 
ples, ilsrOttt toujours renoncé à leura usages laitâl 
qu^ils en ont troiuvë de meilleurs^ . 1 ., 

On pensoit alors^ dans lés républiques idUlalte 
que les traités qu'elles avoient faits avec un roi 
ne les obHgeoient point enrer» son 'successeur ; 
C' étoit pour elles uneespèce de droit dea||^nsj( 1 ): 
ainsi tout ce qui aTott été somuis îpar un rod de 
Rome se prétendoi|t Ufbte ^soiis un: autre , et lef 
guerres tiaissoie»! toujours ^es guerres, r < , 

Le règne de Numa, long et pacifique v étoit 
très-propre à laisser Rome dans sa Médiocrité ; 
et , sr elle eût eu âfaii» ce temps-^tà un territoire 
moins borné etunë piiissan^icé pltrâ'gtfatide, 41 
y a iaj)parence que ^ fottui!tè é&t éti^^i^'e p^oor 
jamais;'^' • •''- ' * i ,< .-. i- .:• .',.•,., m u • ,n 

Uné*de& catcses dé' sia prtspérîté , cVkt qiie séé 
rois furent tous de grands personnages.' ' On iiiâ 
troiiVë"point* laUUeiïif's , daiis 'lés' liîistoîréâ; , une 
suîîe nCin 'înterr'oiiipue de tels hbmmer d Vtat et 
de tels capitaines. 

Dans la naissance des sociétés ce sont' lès 
chefs deç répubUqviei^. qw ioni rinstltution; et 

(t) Gela paroit par toute Thistaiee des. tais dëfiUiiie» 
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c^efst ensuite l'inslkution qui. formelef cjiefs des 
républiques' >." i «>* ^ ; 

' Tarqùimpvit jacetirbune smis^ être élu par le 
s<^tiat?ni par le îpeopfe (ii)/ LeJ^oiiToir de^e?- 
noit héréditaire ;:dl! le renidll /absolu. Ces deux 
réivoliitieiis 'fureiît: bientôt .suivies, d'une troi- 
sième. t\. 

: '.Son •fils'.Sexius^'.ea! violant Lucrèce , fit une 
cboiseiqui à presque toujours &it cbasser les ty- 
rans» d'une viUèîCfcù ils ont commandé : car le 
peuple,, à ^qui.'ucke -actioà pareille, fait si bien 
sentir saservitude-, prend d'abosrd'une résolution 
exti^éme^ i-W-i, ; . ••..... 

j^.E|.|)^uple.p^ut siisémçi|tisaufipri|; qvi'pn exige 
d^ l^i/de nouveaux tributs ; il ne fait pas s'il ne 
i^tiF^rapoiAt quelque :1iitilite de l'emploi qu'op 
ieiiearde J'argeBt qu'on lui dç^iap^^ : mais, qfiaiid 
on lui fait un affront , il ne sent que son ms^lheu^, 
P^>}\yr a^joute l'idée, de. tous les ma^^ qu| spnt 
ppssîbles. ..,,;. . : : ;,: :.t 

,1} est .pourtant vrîji .que.l^.ipQft de.pLiuprèce 
ne fut que l'opca^ion de J^, révolu tjô^ qui 
arriva : car un peuple fier , entreprenant ^ 
bardi , et renfermé dans des murailles , doit né- 

' : ifV ' ' i ï ",cî ) I. ■"'.'. ...i .• -■ 

" (ij Xe sénat nommoit Vin txidig;istraf' de l'mtert%né qûî' ëlîk>it le* 
roi : cette élection de voit être confirmée par le peuple. Toyez De- 
nys d'Halicamatne , iiv. Il y ill et IV. 
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cessairanent secouer le joug , ou adoucir ^ses 
moeurs. •.*... 

. 'H devoit arriver de - deux chose» 4'une ;'Ou que 
Rome cliangeroit son gouvernement:, ou qu'elle 
resteroit une. petite' eti pauvre 'ià;onarehi6. ^ - < > » 
L'histoire moderne nous fournit un exemple 
de ce qxA arriva pour tors à Rome; 'et ceci^est 
bien remarquable': car , comme les hommes ont 
eu'd^tis tous les temps les mêmes passions ;léà 
occasions qui produisent les graftdjs ëhangi^mens 
sont dîtf!^ rentefs , màîsf les caus^és^^s^oial; toujours 
les mêmes. "•" ' •' 

' €bmtne ïlenri VIî ; Toi' d^Àûglétetré , aug- 
iliehta le pouvoir des communes pouf avilir leà 
grahds , Servhi^ TulKus^, avant liïi , avoit e'teiidù 
les piîîvile'gés dupeùplé potrr abaisser té sënà t ( i y. 
Mars le peuple' , devenu d'abord plus ^Hardt, ren- 
versa Tniie et l'autre mônairéhîè: •r:...il : \m) 

'lie p'ôrtràit de Tarqiiin ti'a point été flatte; 
son nom n'a échappe a aucun des orateur^ qui 
ont eu à parler contre la tyrannie : mais sa con- 
duite àvatït soii malheur /qiièl^on voit qu^ilprë- 
voyôït ; sa 'douceur pour les'peùpïés vaincus; sa 
libëralît'é envers les soldats'; céi* art" qu^iJ eut 
d'intéresser tant de gens à sa conservatioilr; séi^ 

<i) Voyez Zonsfre ; et Dèny» d'Hèlié&hitose , Ur. IV . ^ ' 
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ouvragea p«iblics ; son courage à la guerre ; sa 
constance dans son malheur ; une guerre de Tingt 
ans , ^u^il. iU ou qu'il fil fiiire au peuple romain , 
sans royaume et sans biens; ses continuelles 
ressources , font bien voir que ce n'étoit pas un 
bomme méprisable» 

Les places que la postérité donne sont sujet-* 
tes , comme les auljres, aux caprices de la for-* 
tune. Malheur à la réputation de tout prince qui 
est opprimé par un parti qui d/eyient le domi«>' 
nant, ou ^ui a tenté de détruire un.préfugé qui 
lui survit! 

Rome, ayant chassé les rçis, établit des consuls 
annuels ; c'est encore ce qui la porta à ce haut 
degré de puissance* Les pouces . ont dans leui: 
vie des périodes d'ambition ; après quoi , 
4'autres passions., et Toisiveté même, succès 
dent : mais la république ayant des chefs qu^ 
changeoient tous les ans , et qui cherchoif nt 
a signaler leur magistrature pour, en obtenir 
de nouvelles , il n'y ayoit pas un moment 
de perdu pour Tambition j.ils engageoient , l^e 
sénat à proposer ^u peuple la guejrrç , el^.^luî 
montroient tgus jçs jç^rs de nçuveaui^ çp-' 

pemU* _ - . 

Ce corps y étoit déjà assez porté de lui-même ; 

car, étant fatigué 4(ans cesse par le^ plaintes et 



dehopfs^i). : . ..; ;>j,,^;. .. ;r -^ ..h.n.-i. *;'»^- •••"^ 
Or, la guerre. ^ilo^preHqut tOii^^HvrS^ agrèibfe 

m^W„- . , ,-.1. ,.,, ,;\-i, .; 'î. ;;,';.; ; ••«ini 

. )Ronif étant, un^T^lfi $|iiid Q$n>te^oe, etpff^ 
que sans arts, le pillage étoit le sf^ittpyi^li '(^^ 
hs plMT^nHep^i^uf se^t p«9rtV ^>»fciçJiiiift m,ih) , i 

irOa^AVoit <W«ç.Baist.de laj di^c^plif^ cda»*?l« 
m4pièr^' 4^3 piU^., f t ftn^; ;Qb^vfftïîài'pçi|^ipr<^ft 
l^jfDfSmfl Q9t*4tf« iquMe p^jM^a^^9)^')i4^ 
Ifç^ petits Xafi^rf^«k-; M î.-u .;.;|) .è^^iiutî ^ [ .. «' i 

distribuoit aux sold>>R.:,]ÇKft ï^>'l?>îtp§lî^wl»r«ft 
que , ayaiit,4ft p^t^ .chac«»,.?fYOh jiané,î|u,'i>^ne 

I«^»#e5|ï«g« ,igpi,|îit?,i0ilïj>vç^;|fr;l^erf,^ 
cipline militaire. .'^,u^.^ a-ii-i 7 <:}'<-■ i) ^ >».<;! 
n£p^9r4«|> Ç#^î>€^ifl«ir<f §f*pi«nfc d^^. ja, tjlle 

6AftfisqHfli|o»peépf«fie iAe^s^/mv^miù^'iS^^^ 

(i) D'ailleurs Pan torifé dn sénat étoit mq^s bornée dans les af- 
faires du dehors que dans celles de la nlle, " >•>•''.' | 
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v&iiicti, dônt'Ofit faisoit dèux'^^arts :• l^îie -se 
Tendeitau profitdu {iWbKèvrâiùtre éiok disltriJ 
buée aux pauvres citoyens , sous la chàrjgfe' d^tittfc 
rente en fevcur dé la république. ' • 

Le» c^onisuls, He* pouvant^ obMiît! rilQtîtt^tfr 
du triomphe que par'ûne'dohri<Juè*è'ôiiilne'vîc>' 
toire , faisoient la guerre avec une înipétûôsîlë' 
extréihie r»0n alloit droit à l^enfÉ^éMis tel la force 
décidoît d^kbôrd.^ ' • * -'i ' '-'■ • • «' ^ 

Rome Aoît donc daA« ofte igUèri^i^lèttteMe '^ 
toujours viôletile : or , imê' iiali^ôtt' lèfÉ^iJù^^^ ten 
gupçrip^JîK'pâ^'prineîpre'de gouvertiétoerit , dîe*- 
tok lii^t'esSâîlfèmient: ]f>ém , ou 'i«enîr à* bout dW 
toutes les autres, qui, tantôt étl guerrff , tantôt 
enpaiii; rivéloienl jàfehèJàisî i^o^i^è^ à^iiltàquer, 
ni» 'SI pi^^ài^éÀ à se déféndW. • - ^ •' ** ■ " 
^ Pai«^fè Its. Romains- àcijuii-ëtttl titie^ profondi^ 
èdifiHôi^aif^de d^ l'ait' miHfairie.-ftfnfr* tes guei^irès 
]^!à^sâ'gèi;èy ;^ lar {iltipàH'des> ëtemfyfé^s mâV^ir'êtis ; 
h'^âiix '^ëîiné it'âtit^^ ii(l\éèfsV'è1^M}ti r MtMi%>%el^ 
fautes, et ses vertus même. vu.iiiS.iï Miff'îi'; 

l!Jfnuené'''(to'qi»^ 1^ HiMiîyiâfè^è^fil^nVfàttM^làl 
pàfec' q1iefV^inft^é«bs^Ai ëtSm à (Jtiolibëîi Mf^' 
une paix honteuse avec un peuple pour en aller 
attaquer un autre r , , , , 

Dans cette idée , .ils .«ug^ientoiei^t; toujours 
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leulrs priétenlions à . mési»re i cUi leiiirs défaites : 
par-là ib cçHS^^temoieiit les'yainquseQrs , ets^im-» 
posoientà eUisrrmtoc» uoeplusi grande nécessiië 
de .vaipor^. ■../.: -i: . /•>. 

ToajQur^ f ^pp^^^x: plus . âffittuâes vengean- 
cc$^, 1^ <;on8la4^ie) e|;Ja. valeur Jeqr: détinrent né- 
cessaire.^ ; Qt Ce^ irertpiç lïe. punehb/ètrer distin- 
guées €l|^;)ei|]( d^, l^am^rde soiTméme; de sa 
famille , de sa patrie, et de tout celqu^.U j a de 
pi us. dafifr p^i^lpi^J^s hommes. / 
, J^€ts peuples 4^1taliè n^avoient aucun usage 
de^i.maçhîp^^ pi^Qpt'^^iÀ £9ire le3: sièges (i); et, 
4^ pl^s^jxlesijsolda^sn'ayaat pc^înl de paye, an 
nejnpoi^Toit paSi^les reien;îr>l6ng'-*teinps .devant 
une place : ainsi peu de leurs guerres ëtpient 
jdéçisives. Qa>^ç;.)>0ttoit!pôur av^iiî le pillage du 
camp, enneçcû >o^;:fie. ^s, terres;, après quoi le 
.vainqueur etjf^jvainiau.^e; retiraient chacun dans 
sa vi%.. Çes|.^;(quirfit.lajrësisAagQce desrpeupJès 
d^I^l^^et en^êqiert^fnp^ T^l^ii^iiàtretë. des Ro*- 
«MWs à Ae^iaw^Hgwn^i*^^ ice q*i iqixm à ceux- 

(i) benys d'EEaUcarnasse le dit formellement, lijr. I^; et cela 
paroti'pâr l'bistoirfe.'lls' tie bavoienf point 'faire' ^' gàleHes' pour 'se 
^ ïoettre k o^uirert .id9ii«M«%é»» ih itât huiontïdo 'pteîadi» le» villes par 
e«calade. Éphoras A écrit 5ïu'A;*tén>pn . ipgénit ur , inventa les 
grosses machines pour battre les plus fortes murailles. Périclès s'en 
servit le premier au siège de Samo8,'^H Plutai^que, Vie de Ptfe^ 
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ci des yictaireft opii ne l66 cortonipirent.poiM, 
et qui leur laiâfèrent toute l^ut-^yaurretë.' 

S^ils avoient i«ipi4ement eotiquis toutes lés 
villes voisines , ils se seroient trouves dans la 
décadence à arrivée de- Pyirfaufil , dés GÀiilÀis , 
et d^Annibal; et, par la destitiëe de presque 
tous les ^tats dumpndie , ils autoient passé trop 
vite de la panvinete aux richesses , et des ricbeâ^èa 
à la torra{}tion. 

Mais Rome , faisant toujouirs- dës efiforts , et 
tfpuvant toujours ded obstacles, jfaisoit sentir 
sa puissance sans pouvoir Tétendre , et ,' dàtts 
une circoirféredce très - petite , elle s-e^etifoît 
à des yet\M qui dévoient être si futaies à rnnî^ 
vers. ■';■•'••■ 

Toui^ les peuples dltalie n'étôient pas ëgal^ 
ment ' belliqpeux : les Toscans ëtoienE amollis 
piar leurs ricbesses et par leur luxe ; Icte Taren- 
tin« , les Capôtians , presque loutes les villes^ de 
la'Campanie et 4e là grande 'Grèce , languis- 
soient danis Tôf^ivétë et dànk lès ^laisi^s f mais 
les Latins , les Berniques, les Sabins , les Eques, 
et les Voisques , aimoient passionnémcii^t, la 
guerre ; ils ëtoîent amtonr de Rome ; ils lui firent 
une résistance inconcevable , et furent ses niaî- 
tres en fait d'opiniâtreté- , .../,. 

Les villes latines étoientdes colonies d'Albe^ 
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qui. furent fondées par Latiaus SylTius { 1 ). Outre 
une origine commune ayec les Romains, elles 
avoîent encore des rites communs; et Serrios 
TuUius (â) les aToit engagées à faire liâtir un 
temple dans Rome pour être le centre de Tunion 
des deux peuples. Ayant perdu une grande ba- 
taille liuprès du lac Rogille , elles furent sou* 
mises à une alliance et une société de guerres 
avec les Romains (3). 

On vit manifestement , pendant le peu d^ 
temps que dura la tyrannie des décemvirs , à quel 
point Tagrandissement de Rome dépendoit de 
sa liberté. LMtat sembla avoir perdu Tàme qui le 
faisoit mouvoir (4)* 

Il n'y eut plus dans la ville que deux sortes 
de gens : c^ux.qui souf&oîent la sen4tude, et 
ceux qui , pour leurs intérêts particuliers 9 cher* 
choient à la faire, souffrir. Les iénateurs se reti- 
rèrent de Rome comme d'une ville étrangère ; 
et les peuples voisins ne trouvèrent de résistance 
nulle part. 

(1) Gomme on le yoit dans le traité intitulé : Origo gwth wmtum^, 
qu'où croit être d'Aurellas Victor, chap. ztii. 
(a) Denys d'Halicamasse , liv. IV. 

(3) Yoyea daoa D^oys d'HaJicaraa»8e, lir. IV, un des traités faits 
avec em. 

(4) Sons prétexte de donner an peuple des lois écrites , ils se sai- 
sirent du gouvernement. Voyez Denys d'Halicarnasse , liy. XI , 
pafe 480 et sniy. 
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Le sénat ayant eu le moyen de donner une 
paye aux soldats, le siège de Vëîes fut entrepris : 
il dura dix ans. On vit «in nouvel art chez les 
Romains , et une autre manière de^faire la guerre ; 
leurs succès furent plus ëclatans ; ils profitèrent 
mieux de leurs victoires ; ils firent de plus grandes 
conquêtes ; ils envoyèrent plus dfe colonies : enfin 
la prise de Véies fut une espèce de révolution. 

Mais les travaux ne furent pas moindres. S'ils 
portèrent de plus rudes coups aux Toscans 9 aux 
Eques , et aux: Yolsques , cela même fit que les 
Latins et les Berniques , leurs allies , qui avoient 
les mêmes armes et la même discipline qu^eux , 
les abandonnèrent ; que des ligues se formèrent 
chez les Toscane ; et que lès Samnites, les plus 
belliqueux de tous les peuples de Tltalie , leur 
firent la guerre avec fureur. 

•Depuis Fe'tabftssement de la paye , le sënat ne 
diëtribùa plus aux soldats les terres des peu- 
ples vaincus : il imposa d'autres conditions ; il 
les obligea , par exemple , de fournir à Tarmée 
une solde pendant un certain temps , de lui 
donner du blé et des habits (i). . 

La prise de Rome par les Gaulois ne' lui ôta 
rien de ses forces : Tarmëe , plus dissipée^ que 

(1) Voyez les traités qui Airent faits. 
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vaincue , se retira presque entière à Yëies ; le 
peuple se sauva dans les villes voisines , et Fin- 
cendie de la ville ne fut que Pincendie de quel- 
ques cabanes de pasteujps. 
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CHAPITRE IL 

I De Fart de la guerre chez les Romains. 

Les Romains se destinant à la guerre, et la 
regardant comme le seul art, ils mirent tout 
leur esprit et toutes leurs pensëes à le perfec- 
tionner. C^estsans doute un dieu , dit Vëgèce (i ), 
qui leur inspira la lëgion. 

Us jugèrent qu^il falloit donner aux soldats 
de la légion des armes offensives et défensives 
plus fortes et plus pesantes que celles de quelque 
autre peuple que ce fût (2). 

Mais , comme il y a des choses à faire dans la 
guerre dont un corps pesant n^est pas capable, 
ils voulurent que la légion contint dans son 
sein une troupe légère qui pût en sortir pour 

(1} Liv. II, chap. i. 

(3) Voyez daas Poljbe, et daas Josèphe, de Bellojudaico, lib. III, 
cap. SI , quelles étoient les armes du soldat romain. II y a peu de 
différence , dit ce dernier, entre les chevaux chargés et les soldats 
romains. « Ils portent, ait Gicéron , leur nourriture pour plus de 
» quinze jours , tout ce qui est à leur usage , tout ce qu'il faut pour 
» se fortifier ; et , à l'égard de leurs armes , ils n'en sont pas plus 
» embarrassés que de leurs mains. » TuseuL , liy. II , page aoo, 
édit. in^*** 
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engager le combat, et, si la nëcessité Texigeoit,, 
s'y retirer ; qu'elle eût ehcore de la cavalerie , 
des hommes de trait et des frondeurs, pour 
poursuivre les fuyards et achever la victoire ; 
qu'elle fut défendue par toutes sortes de ma- 
chines de guerre qu'elle traînoit avec elle ; que 
chaque fois elle se retranchât, et (ut, comme 
dit Vëgèce (i) , une espèce de place de guerre. 

Pour qu'ils pussent avoir des armes plus pe- 
santes que celles des autres hommes, il falloit 
qu'ils se rendissent plus qu'hommes; c'est ce 
qu'ils firent par un travail continuel qui aug- 
mentoit leur force, et par des exercices qui leur 
donnoient de l'adresse, laquelle n'est autre chose 
qu'une juste dispensation des forces que l'on a. 

Nous remarquons aujourd'hui que nos armées 
périssent beaucoup par le travail immodéré des 
soldats. (2); et cependant c'étoit par i^n travail 
immense que les Romains se conservoient. La 
raison en est , je crois , que leurs fatigues étoient 
continuelles ; au lieu que nos soldats passent 
sans cesse d'un travail extrême à une extrême 
. oisiveté ; ce qui est la chose du monde la plus 
propre a les faire périr. 

Il faut que je rapporte ici ce que les auteurs 

(1) Lit. II, chap. xxT. 

(a) Soitoot par le fouillement des terres. 
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nousdiseçtderéducation des soldats romains (i)* 
On les accoutumoit à aller le pas militaire , c'est- 
à-dire à &ire en cinq heures vingt milles, et 
quelquefois vingt-quatre. Pendant ces marches 
on leur faisoit porter des poids de soixante li- 
vres. On les entretenoit dans Fhabitude de courir 
et de sauter tout armés : ils prenoient dans leurs 
exercices des ëpe'es, des javelots, des flèches, 
d'une pesanteur double des armes ordinaires ; et 
ces exercices ëtoient continuels (â). 

Ce n'étoit pas seulement dans le camp qu'ëtoit 
racole militaire ; il y avoit dans la ville un lieu 
où les citoyens alloient s'exercer ( c'étoit le 
champ de Mars ). Après le travail , ils se jetoîent 
dans le Tibre , pour s'entretenir dans l'habi- 
tude de nager, et nettoyer la poussière et la 
sueur (3). 

Nous n'avons plus une juste idée des exer- 
cices dû corps : un homme qui s'y applique trop 

(i) Voyez Végèce, liv. I. Voyez dans Tite-Live, Ut. XXVI, 
fthap. Li , les exercices que Scipioa l'Africain faisoit faire aux soldat» 
après la prise de Garthage la neare. Marias , malgré sa vieillease , 
alloit tous les jours au champ de Mars. Pompée , à l'âge ' de cm- 
quante-huit ans, alloit combattre tout armé arec les jeunes gens; 
il montoit à cheval , couroit à bride a^ttue , et lançoit ses javelots* 
Plutarque , Vie de Marins et de Pompée. 

(a) Végèce , liv. I , chap. xi , xii , xiv. 

(3) Idem, lir. I, chap. x. # 
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nous paroit mëprisable , par la raison que la 
plupart de ces exercices n^onl plus d^aufre objet 
que les agrëmens; au lieu que , chez les anciens, 
tout y jusqu^à la danse , faisoit partie de Part mi- 
litaire. 

Il est même arriTë , parmi nous, qu^une adresse 
trop recherchée dans Tusage des armes dont nous 
nous servons à la guerre est devenue ridicule , 
parce que , depuis Tintroductioii de la coutume 
des combats singuliers, T^escrtme a ëtë regardée 
comme la science des querelleurs ou des pol- 
trons. 

Ceux qui critiquent Homère de ce qu^il relève 
ordinairement dans ses hëros la force, Tadresse* 
ou Tagilitë du corps , devroient trouver Salluste 
bien ridicule , qui loue Pompëe « de ce qu^il 
ncouroit, sautoit, et portpit un fardeau aussi 
» bien qu^ homme de son temps (i)- >> 

Toutes les fois que les Romains se crurent en 
danger , ou qu^ils voulurent réparer quelque 
perte , ce fut une pratique constante chçz eux 
d'affermir la discipline militaire. Ont-ils à faire la 
guerre aux Latins , peuples aussi aguerris qu'eux- 
mêmes ; Manlîus songe à augmenter la force du 
commandement, et fait^mourir son fils, qui 

(i) Cum alaeribm taitu, eum veioeibuê eunu, eum vaiidU veetê 
ceHabaU Fragment de Salluste rapporté par Végèce , Ut. I , chap. iz. 



#54 GKAKDEUR £T ]>ix:AD£NC£ 

avoit yaincu sans son ordre. Sont -ils battus à 
îïumance ; Scipion Ëmilien les prive d^abord de 
tout ce qui les avoit amollis (i). Les légions ro- 
maines ont-elles paisse sous le joug en Mumidie ; 
Métellus répare cette honfe dès qu'il leur a^ fait 
reprendre les institutions anciennes. Marius , 
pour battre les Cimbres et les Teutons y com- 
mence par détourner les. fleuves ; et Sylla fait «si 
bien travailler les soldats de son armée effrayée 
de la guerre contre Milhrid'ate , qu'ils lui de* 
mandent <lo combat comme la fin de leurs 
peines (2). 

Publius Nasica , sans besoin , leur fit cons- 
truire une armée hisivale. On craignoit plus l'oi- 
siveté que les ennemis* ^ » 

Aulu-Gelle (3) donné d'assez mauvaises rai- 
sons de la coutume des Romains de fairie saigner 
les soldats qui avoient commis quelque faut^ : 
la vi*aie est que', la force étant la principale qtia- 
lité du soldât, c'étoit le dégrader que de Taf- 
foiblir. 

Des hommes si endurcis étaient ordinaire- 

' ^1) 11 Tendit toutes les bètèff de somme de l'armée $ et fit porter 
à ck^que soldat du bl^ pour trente jours^, et sept pieux. Somm, de 
F/or««, liv. LVII. 

(a) Frontin , Stratagèmes , liv. I , chap. xi et xx. 

(5) Lit. X , chap. ▼m. . . 
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*ment sains. On ne 'remarque pas, d«ns les-iaiirr 
tem*s , queues armées irdiftames, qui faisoieutda 
guerre en temt àé cliv^i^ts , périssent beaucoup 
par les maladies ; au lieu qu^il arrive presque 
continuellemeut aujourd'hui que ' àcs armées , 
sans avoir combattu , se fendent pour ainsi dire 
dans une campagne . 

Parmi nous , les désertions* sont fréquentes'^ 
parée que les soldats sont la plus vile partie dé 
chaque nation, et qu'il n'y en a aucune qui ait 
ou qui croie avoir un certain avantage sur* les 
autres. €he« les Rapmins, elks étoient- plus 
rares 7 des i»o}dats tirés ii(|||||i%ein d^un peuple >si 
fier , si orgueilleux , si sûr de commander aut 
autres, ne pou!tôi<;nt' guère penser à s'avilir 
jusqu'à cesser d'être Romaitis. 

Comme leur^- «artnées n'étoient pas* nombreu- 
ses;, il étoit aisé de pourvoir à leur Subsistance ; 
le chef pouvoit mieux les connoître , et voyoit 
plus aisément les fautes et les violations* de la 
discipline. 

La foçce de leurs exercices^,' les chemins adl- 
mirables qu^ils avoient construits , les mettoient 
en état de j^ire des marches longues et râpi^ 
desi(i). i^ur ^présence inépinéeglaçoit les es* 

(i) Voyez surtout la défaite d'Asdrubal, et leur diligence contre 
Viriatur. ' ' ""' ' 
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prits : ils se montroient suitout après un mau-' 
rais succès , dans le temps que leurs ennemis 
ëtoient dans cette nëgligence que donne la wic- 
toire. 

Dans nos combats d'aujourd'hui un parlicu*, 
lier n'a guère de confiance qu'en la n^uUitu^e ; 
mais chaque Romain , plus robuste et plus aguerri 
que son ennemi, comptoit toujours ç^urjuirméme ; 
il avoit naturellement du courage , c^est-à*dire 
de cette vertu qui est le sentiment de ses propres 
forces. 

Leurs troupes étant toujours les mieux discir 
plinëes , il étoit difiUM que dans le combat le 
plus malheureux ils ne se ralliassent quelque 
part , ou que le désordre ne ^^mit quelque par^ 
chez les ennemis. Aussi les Toit-on continuelle-; 
ment dans les histoires, quoique surmontés 
dans le commencemept par le nombre ou pai^ 
l'ardeur des ennemis , arracher enfin la victoire 
de leurs mains. 

Leur principale attention étoit d'examiner en 
quoi leur ennemi pouvoit avoir de la supériorité 
sur eux, et d'abord ils y mettoient ordre. Us 
s'accoutumèrent à voir le sang et les blessures 
dans les. spectacles des gladiateurs , qu'ils pri- 
rent des Étrusques (i). 

(i) Fragment de Ificolaâ de Damas, Ut. X, tiré d'Athénée, 
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Les ëpëes tranchantes des Gaulois ( i ) , les ëlé- 
phans de Pyrrhus y ne les surprirent qu^une 
fois. Ds suppléèrent à la foiblesse de leur cava- 
lerie (a) , d^abqrd en ôtant les brides des che- 
vaux pour que rimpëtuosité n^en pût être arrê- 
tée , ensuite en y mêlant des vélites (3). Quand 
ils eurent connu Tépée espagnole , ils quittèrent 
la leur (4). Us éludèrent la- science des pilotes 
par rinvention d^une machine que Polybe nous 
a décrite. Enfin , comme dit Josèphe (5) , -la 
guerre étoit pour eux une méditation , la paix 
un exercice. 

Si quelque nation tint de la nature ou de son 
institution quelque avantage particulier, ils en 

]ir. IV, chap. ziii. Arant que les soldats partissent pour l'armée, 
on leur donnoit an combat de gladiateurs. Jules Capitolin , Vie de 
Maxime et de Balbin. 

(i) Les Romains présentoient leurs javelots, qoi receToient les 
conps des ëpées gauloises , et les émoussoient. 

(a) Elle fut encore meilleure que'celle.des petits peuples d'Ita- 
lie. On la Ibrmoit des principaux citoyens, à qui le public entre- 
tenoit an^eval. Quand elle mettoit pied à terre » il n'y avoit point 
d'infanterie plus redoutable , et très-souvent elle déterminoit la vic- 
toire. 

(3) G'étoient de jeunes hommes légèrement armés, et les plus 
agiles de la légion , qui au moindre signal sautoient sur la croupe 
des chevaux, ou combattoient à pied. Valère Maxime, liv. II, 

ichap. iii,S 3 ; Tite-Live, liv. XXVI , chap. iv. 

(4) Fragment de Polybe , rapporté par Suidas, au mot f*fl?x«»P«- 

(5) De BcihjudaUo, lib. III , cap. vi. 



l38 GBANDEUR ET DÉCADENCE 

firent d^abord usage : ils n^oublièrent rien pour 
aToir des chevaux numides, des archers crëtois, 
des fi'ondeurs balëares, des vaisseaux rhodiens. 
Enfin jamais nation ne prépara la guerre avec 
tant de prudence , et ne la fit avec tant d^audace. 
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CHAPITRE III. 

Comment les Romains purent s^agrandir. 

CoMUiE les peuples de VEurope oot dans ces 
teraps-ci à peu près les tBémes arts, les mêmes 
armes , la même discipline y et la même manière 
de faire la guerre , la prodigieuse fortune des Ro- 
mains nous paroit inconcevable. D^ailleurs il y 
a aujourd'hui une telle disproportion dans la 
puissance , qu'il n'est pas possible qu'un petit 
ëtat sorte par ses propres forces de rabaissement 
où la Providence Ta mis. 

Ceci demande qu'on y réfléchisse , sans quoi 
nous verrions des événemens sans les compren- 
dre ; et ,' ne sentant pas bien la différence des si- 
tuations, nous croirions, en lisant Thi^toire an- 
cienne , voir d^autres hommes que nous. 

Une * expérience continuelle a pu faire con- 
noifre en Europe qu'un prince qui a un million 
de sujets ne peut , sans se détruire lui-même , 
entretenir plus de dix mille hommes de troupes : 
^ il n'y a donc que les grandes nations qui aient 
des armées. 

Il n'en étoit pas de même dans les anciennes 
/ ' 
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républiques ; car cette proportion des soldats au 
reste du peuple , qui ^st aujourd'hui comme d'un 
à cent , y pouyoit être aisément comme d'un à 
huit. 

Les fondateurs des anciennes républiques 
avoient également partagé les terres : cela seul 
faisoit uii peuple puissant , c'est* à-dire une so- 
ciété bien réglée ; cela faisoit aussi une bonne 
armée , chacun ayant un égal intérêt , et très- 
grand , à défendre sa patrie. 

Quand les lois n'étoient plus rigidement ob- 
servées, les choses revenoient au point oii elles 
sont a présent parmi nous : l'avarice de quelques 
particuliers, et la prodigalité des autres, faisoient 
passer les fonds de terre dans peu dé mains , et 
d^abord les arts s'introduisoient pour les besoins 
mutuels des riches et des pauvres. Cela faisoit 
qu'il n'y avoit presque plus de citoyens ni de 
soldats ; car les fonds de terre , destinés aupa- 
ravant à l'entretien de ces derniers, étoient em- 
ployés à celui des esclaves et des artisans »ins- 
trumens du luxe des nouveaux possesseurs : sans 
quoi , l'état , qui , malgré son dérèglement, doit 
subsister , auroit péri. Avant la corruption , les 
revenus primitifs de l'état étoient partagés entre 
les soldats, c'est-à-dire les laboureurs : lorsque 
la république étoit corrompue , ils passoient 
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d'abord à des hommes riches , qui les rendoient 
aux esclaves et aux artisans, d^où on en retiroit, 
par le moyen des tributs , une partie pour Ten- 
tretien des soldats. 

Or , ces sortes de gens n*étoient guère propres 
à la guerre : ils ëtoient lâches , et déjà corrom- 
pus par le luxe des villes, el souvent par leur art 
même ; outre que , comme ils n'avoient point 
proprement de patrie , et qu^ils jôuissoietit de 
leur industrie partout , ils avoient peu à perdre 
ou à conserver. 

Dans un dénombrement de Rome fait quelque 
temps après Texpulsion des rois (i), et dans, 
celui que Démëtrius de Phalère fit à Athènes (2), 
il se trouva à peu près le même nombre d'habi- 
tans : Rome en avoit quatre cent quarante mille, 
Athènes quatre cent trente et un mille. Mais ce 
dénombrement de Rome tombe dans un temps 
où elle étoit dans la force de son institution , et 
celui d'Athènes dans un temps où elle étoit en- 
tièrement corrompue. On trouva que le pombre 
des citoyens pubères faisoit à Rome le quart de 

(i) C'est le dénombrement dont parle Denys d'Halicarnasse dans 
le livre IX , pag. 4o3 , et qui me paroit être le même que celui qu'il 
rapporte à la fin de son sixième livre , qui fut fait seiie ans après 
l'expulsion des rois. 

(2) Gtésiclës, dans Athëoée, liv. VI , chap. xix. 
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ses habitans , et qu'il faisoit à Athènes un peu 
moins du vingtième : la puissance de Rome ëtoit 
donc à celle d'Athènes , dans ces divers temps, 
à peu près comme un quart est à un vingtième , 
c'est-à-dire qu'elle étoit cinq fois plus grande. 

Les rois Agis et Cléomènes voyant qu'au lieu 
de neuf mille citoyens qui ëtoiènt à Sparte du 
temps ^eLycurgue (i),. il n'y en avoit plus que 
sept cents, dont à peine cent possëdoient des 
terres (2) , et que tout le reste n'étoît qu'une po- 
pulace sans courage , ils entreprirent de rétablir 
les^lois à cet égard (3); et Jjacédémone reprit sa 
première puissance, et redevint formidable à 
tous les Grecs. 

Ce fut le partage égal des terres qui rendit 
Rome capable de sortir d'abord de son abaisse- 
ment , et cela se sentit bien quand, elle fut cor- 
rompue. 

Elle étoit une petite république , lorsque les 
Latins ayant refusé le secours de troupes qu'ils 
étoient obligés de donner, on leva sur-le-champ 

(1) G'étoient des citoyens de la TÎUe appelés proprement Spar- 
tiates. Lycurgue fit pour eux neuf mille parts ; il en donna trente 
mille 9nx autres habitans. VoyesPlutarque, Vie de Lycurgue, tom. I^ 
pag. 1 77 j édition de Gussac. ^ 

(2) Voyez Plutarque , Vie d'Agîs et de Cléomènes, tom. Vil , 
pag. 565. 

(5) Voyez Plutarque , ibid.^ tom. VII , pag. 4io, 4> i« 
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dix légions dans la ville (i). « A peine à prësent, 
» dit Tite-Live , Rome , que le monde entier ne 
» peut contenir , en pourroit-elle faire autant si 
» un ennemi paroissoit tout à coup devant ses 
» murailles ; marque certaine que nous ne nous 
» sommes point agrandis , et que nous n^avons 
»fait qu^augmentcr le luxe et les richesses qui 
» nous travaillent. » 

« Dite^-moi, disoit Tib^rius Gracchus aux no^ 
» blés (â) , qui vaut mieux , un citoyen , ou un 
» esclave perpétuel; un soldat, ou un homme 
» inutile à la guerre? Voulez -vous, pour avoir 
» quelques arpens de terre plus que les autres 
» citdtyens , renoncer à Tespërance de la con- 
» quête du reste du monde , ou vous mettre en 
» danger de vous voir enlever par les ennemis 
»ces terres que vous nous refuses^?.» 

(i) Tite-Live, première décade, liv. VII, chap. xxv, Ge fat quel- 
que temps après la prise de Rome , sous le consulat de L. Furius 
Gamillus , et de Ap. Glaudins Grassus. 

(a) Appien , de la guerre civile , liv. I , chap. zi. 
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CHAPITRE IV. 

1. Des Gaulois, a. De Pyrrhus. 5. Parallèle de Carthage 
et de Rome. 4* Guerre d*Annibal. 

Les Romains eurent bien des guerres avec les 
Gaulois. L^amour de la gloire, le mépris de la 
mort , Tobstination pour vaincre , ëtoient les 
mêmes dans les deux peuples ; mais les armes 
étoîent différentes. Le bouclier des Gaulois ëtoit 
petit , et leur épée mauvaise : aussi furent-ils trai- 
tés à peu près comme , dans les derniers siècles , 
les Mexicains Font été par les Espagnols. £t , ce 
qu'il y a de surprenant , c'est que' ces peuples , 
que les Romains rencontrèrent dans presque 
tous les lieux et dans presque tous les temps , se 
laissèrent détruire les* uns après les autres , sans 
jamais connoitre , chercher , ni prévenir la cause 
de leurs malheurs. 

Pyrrhus vint faire la guerre aux Romains dans 
le temps qu'ils étoient en état de lui résister et 
de s'instruire par ses victoires : il leur apprit à 
se retrancher , à choisir et à disposer un camp : 
il les accoutuma aux éléphans , et les prépara 
pour de plus grandes guerres. 
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La grandeur de Pyrrhus ne consistoit que dans 
ses qualités personnelles (i). Plutarque nous dit 
qu^il fut obligé de faire la guerre de Macédoine 
parce qu'il ne pouvoit eiitretenir huit mille 
hommes de pied et cinq cents chevaux qu'il 
ayoit (2). Ce prince , maître d'un petit état dont 
on n'a plus entendu parler après lui, ëtoit un 
aventurier qui faisoit des entreprises continuelles, 
parce qu'il ne pouvoit subsister qu'en entrepre- 
nant. 

Tarente , son alliée , avoit bien dégénéré de 
l'institution desLacédémoniens, ses ancêtres (3) . 
Il auroit pu faire de grandes choses avec les Sam- 
nites ; mais les Romains les avoient presque dé- 
truits. 

Carthage , devenue riche plus tôt que Rome , 
avoit aussi été plus tôt. corrompue : ainsi, pen- 
dant qu'à Rome les emplois publics ne s'obte- 
noient que par la vertu, et ne donnoient d'uti- 
lité que l'honneur et une préférence aux* fatigues, 
tout ce que le public peut donner aux particu- 
liers se vendoit à Carthage , et tout service rendu 
par les particuliers y étoit payé par le public. 

(1) Voyez un fragment du lirre I de Dioa , daas l'Ei^trait des ver- 
tus et des vices. 
- (a) Vie de Pyrrhus. Plutarque» tom. IV, pag. 196. 
. . (3) Justin, liv. XX , cbap. i. 

I, 10 
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X4a tyraanie à^^n prince ne met pas un ëtat 
plus près de sa ruine que Tindififërence pour le 
bien commun n^y met une république. L^ayantage 
4^un ëta( libr« est que les revenus y sont mieux 
^administrés ; mais , lorsqu'ils le sont plus mal , 
IVantage d'un. état libre est qu'il n'y a point de 
£f|¥oris ; mais quand cela n'est pas, et qu'au lieu 
des amis et des^parens du prince , il &ut faire lafor- 
tune des amis et des parensde tous ceux qui ont 
part au gouvernement , tout est perdu ; les lois 
spnt éludées pl^s dangereusement qu'elles ne 
sont violée^ par un prio^e qui, él^nt toujours le 
plus grand citoyen de Yé^t, a le plua d^intiérél 
à sa çQoservaûon, 

Des anciennes mœurs, un certain usage de la 
pa^Avreté, rendoi^nt à Rome les fortunes à peu 
prè& égales ; ipais à Cartbage des particuliers 
avaient les rii^besses des roia, 

J)te deux actions qui régnoieni à Cartbage , 
l'unie vouloit toujours la paix , et l'autre tou)oiurs 
la guerre ; d/£ façon qu'il était impe^iaible d'y 
jpuir de l'une » ni d^ bien faire l'autre. 

Pendant qu'à Rome la guerre réunissoit d'a-r 
bord tous les intérêts, elle les séparoit encore 
plus à Cartbage (i). 

(i) La présenAtt d'AiMpUial fit ce«Mr parmi les Bomaîns toutes les 
divisioas; mais la présenct de Scipion «igrit celles q«i étoieiit déjà 
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Daii& le^ ëtats gQuyemé$ par un prince les di* 
visions s'apaisent aisément , parce qu'il a dans 
ses mains une puissance coërcilive qui ramène les 
deux partis ; mais , dans une république , elles 
sont plus durables, parce que le mal attaque or- 
dinairement la puissance même qui pourroit le 
guérir. 

A Rome , gouvernée par les lois , le peuple 
souffroit que le sénat eût la direction des affaires ; 
à Carthage, gouvernée par des abus, le peuple 
vouloit tout faire par lui-même. 

Carthage , qui fiaisoit la guerre avec son opu- 
lence contre la pauvreté romaine , avoit, par cela 
même, du désavantage ; Tor et l'argent s'épui^ 
sent ; mais la vertu , la constance , la force et la 
pauvreté , ne s'épuisent jamais. 

Les Romains étoient ambitieux par orgueil , 
et les Carthaginois par avarice : les uns vouloient 
commander, les autres vouloient acquérir; et ces, 
derniers >* Calculant sans cesse la recette et la>tlé- 
pense , firent toujours la guerre sans l'aimer. 

Des batailles pef dues , la diminution du peuple , 
l'affoibUssement du commerce , l'épuisement du 

parmi les Carthaginois : elle ôta au goaTernement toat ce qui lui 
restoit de force : les géuérauK , le sénat , les grands , devinrent plus 
suspects au peuple , et le peuple devint plus forieuz. ( Voyei dans 
Appien toute cette guerre du premier Scipion. ) 

10. 
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trésor public , le soulèvement des nations voi- 
sines , pouvoient faire accepter à Carthage les' 
conditions de paix les plus dures : mais Rome 
ne se conduisoit point par le sentiment des biens 
et des maux ; elle ne se déterminoit que par sa 
gloire ; et, comme elle n'iiiiaginoit point qa-elle 
pût être si elle ne commandoitpas, il n'y avoit 
point d'espérance, ni de crainte, qui pût l'obli- 
ger à faire une paix qu'elle n'auroit point im- 
posée. 

Il n'y a rien de si puissant qu'une république 
où l'on observe les lois , non pas par crainte , non 
pas par raison, mais par passion , comme furent 
Rome et Lacédémone; car pour lors il se joint 
à la sagesse d'un bon gouvernement toute la 
force que pourroit avoir une faction. 

Les Carthaginois se servoient de troupes étran- 
gères , et les Romains employoient les leurs. 
Comme ces derniers n'avoient jamais regardé 
> les vaincus que comme des instrumens pour des 
triomphes futurs , ils rendirent soldats tous les 
peuples qu'ils avoient soumis ; 'et plus ils eurent 
de peine a les vaincre , plus ils les jugèrent pro- 
pres à être incorporés dans leur république. 
Ainsi nous voyons les Samnites , qui ne furent 
subjugués qu'après vingt-quatre triomphes (i) , 

(i) Florus , liv. I, chap. xvi. \ 
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devenir les auxiliaires des Romaine : et, quelque 
temps avant la seconde guerre punique , ils tirè- 
rent d'eux et de leurs alliés, c'est-à-dire d'un 
pays qui nVtoit guère plus grand que les. états 
du pape, et de Naples, sept cent mille hommes 
de pied, et soixante et dix mille de cheval, pour 
opposer. aux Gaulois (i). 

Dans le fort de ila seconde guerre punique , 
Rome eut toujours sur pied de vingt -deux à 
.vingt-quatre légions ; cependant il paroit par 
Tite-Live que le cens n'étoit pour lors que d'en- 
viron cent trente-sept mille citoyens. 

Cartbage employoit plus de forces pour atta- 
quer; Rome, pour se défendrç : celle-ci ^ comme 
on vient de dire, arma un nombre d'hommes 
prodigieux, contre les Gaulois et Annihal qui 
.l'attaquoient , et elle n'envoya que deux légions 
contre les .plus grands rois : ce qui rendit ses 
•forces éternelles. x • 

L'établissement de Cartbage dans son pays 
étoit moins solide que celui de Rome dans le 
$ien : cette dernière avoit trente colonies autour 
d'elle, qui en étoient comme les remparts (2). 
Avant la bataille de Cannes , aucun allié ne l'avoît 

(1) Voyez Polybe. Le rfommaîre de Floras dit qa*ib levèrent trois 
eent mille hommes daas la ville et chez le« Latins. 
(a) TitcLive , Uv. XXVII , chap. ik et x. 
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abakidonû^e : c'est que les Samkiitefs cl lé^^ Antres 
{Peuples d'Italie e'toîent atcoutum^s à $à domi- 
nation. 

La plupart des tilles d'Afri^e étant peu for^ 
tiftëes ,' se rendoîetit d'àbof d à quiconque se prë- 
sentoit pour les prendre : aussi tous ceux qui y 
de'barquèrent , Agathocle , Rëgulus , Scipion, mi- 
rent-ils d'abord Carthâge au dësespoir. 

On ne peut guère attribuer qn'à un mauvais 
gouvernement ce qui leur arriva dans toute la 
guerre que leur fit le premier Scipion : leur ville 
et leurs armées méthe étoieni affamées , tandis 
que les Romains étôient dans Tabondance de 
tovites choses (i). 

Che» les Carthaginois , les armées qui avoifeni 
été battues devenoient pins insoliSntes -, quelque- 
fois elles mettnient en croix leurs généraux , et 
les punissoient de leur propre lâcheté. Chez les 
Romains , le consul décimoit les troupes qui 
avoient fui , et leis ramenoit contre les ennemis. 

Le gouvernement des Carthaginois éloit très- 
dur (2) : ils avoient si fort tourmenté les peuples 
d'Espagne , que , lorsque les Romains y arrivè- 
rent , ils furent regardés comme des libérateurs ; 

(i) Voyez Appién , /î6. tibye, seu 'êa Rtbus punicis, cap* xxv. 
(a) Voyez ce que dît Polybe de leurs exactions , surtout dans le 
fragment du livre IX. Ekt^âit des vertus et des vices. 
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et, si Ton fait attention aux gommes immenses 
qii^il leur en coûta pour soutenir une guerre où 
ils succombèrent , on rerra bien que Finjustice 
est mauvaise mënagère y et qu'elle ne remplit{>as 
même ses vues. 

La fondation d^Alexandrie avoit beaucoup^ di- 
minué le commerce de Carthage. Dans les pre*- 
miers temps « la stiperstition bannissoit en quel^ 
que façon les étrangers de TÉgypte ; et, lorsque 
les Perses Teurent conquise , ils n'avoient songé 
qu^à affoiblir leurs nouveaux sujets ; mais , sous 
les rois grecs , TEgypte fit presque tout le com- 
merce du monde , et celui de Carthage commença 
à déchoir* 

Les puissances établies par le commerce peu- 
vent subsister long-temps dans ^euv médiocrité ; 
mais leur grandeur est de peu de durée. Elles 
sVIèvent peu h peu , et sans que personne s^en 
aperçoive ; car elles ne font aucun acte particu- 
lier qui fasse du bruit et signale leur puissance : 
mais ^ lorsque la chose est venue au point qu^on 
ne peut plus s^empécher de la voir^ chacun . 
cherche à priver cette nation d^un avantage 
qu^elle n^a pris pour ainsi dire que par surprise. 

La cavalerie carthaginoise valoit mieux que la 
romaine , par deux raisons : Tune , que les che- 
vaux numides et espagnols étoient meilleurs que 
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ceux d^Italie ; et Tautre , que la cavalerie roinaiiie 
étoit mal armée ; car ce ne fut que dans les 
guerres que les Romains firent en Grèce qu^ils 
changèrent de manière , comme nous l'appre- 
nons de Polybe (i). 

Dans, la première guerre punique , Régulus 
fut battu dès que les Carthaginois choisirent les 
plaines pour faire combattre leur cayalerie ; et, 
dans la seconde , Ânnibal dut à ses Numides ses 
principales victoires (a), 

Scipion ayant conquis FEspagne y et fait al- 
liance avec Massinisse, ôta aux Carthaginois cette 
supériorité. Ce fut la cavaletie numide qui ga- 
gna la bataille de Zama , et finit la guerre. 

Les Carthaginois avoient plus d'expérience sur 
la mer , et connpissoient mieux la manœuvre que 
Jes Romains ; mais il me semble que cet avan- 
tage n'étoit pas pour lors si grand qu'il le seroit 
aujourd'hui. 

Les anciens n'ayant pas la boussole , ne pou- 
voient guère naviguer que sur les côtes ; aussi ils 
ne se ser voient que de bâtimens à rames , petits 
et plats ; presque toutes les rades étoient pour 
eux des ports; la science des pilotes étoit très- 

(i) Liv. VI, chap. xxv. 

(2) Des corps entiers de Numides passèrent du côté des Romains, 
qui dès lors commencèrent & respirer. 
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bomëe , . et leur manœuvre trè'^-peu de chose : 
aussi Arislote disoit-il (i) qu'il e'toît inutile d'a- 
voir un corps de mariniers, et que les laboureurs 
suffîsoient pour cela. 

L'art ëtoit^ si imparfait qu'on ne fiaiisoit guère 
avec. mille rames. que ce qui se tait aujourd'hui 
avec cent (a). 

Les grands vaisseaux ëtoient désavantageux , 
en ce qu'étant difficilement mus par la chiourme , 
ils ne pouvoient pas faire les évolutions néces- 
saires. Antoine en fit à Actium une funeste ex- 
périence.(3) : ses navires ne pouvoient se remuer, 
pendant que ceux d'Auguste , plus légers, les 
attaquoient de toutes parts. 
. Les vaisseaux anciens étant à rames, les plus 
légers j^risoient aisément celles des plus grands , 
qui «pour lors n'étoient plus que des machines 
immobiles , comme sont aujourd'hui nos vais- 
seaux démâtés. 

Depuis l'invention de la boussole, on a change 
de manière ; on a abandonné les rames (4) , on 

(i) Politique ) liv. VII, chap. vi. 

(a) Voyez ce qoe dit Perrault sur les rames des anciens. Essai de 
physique , tit. 3 , Mécanique des animaux. 

(3) La même chose arriva à la bataille de Salamine. Plutarque, 
Vie de Thémistocle , tom. II , pag. 34. L'histoire est pleine de faits 
pareils. 

(4) £r quoi on peut juger de l'imperfection de la marine des an* 
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a fiiî les côtes, on a construit de gros Taissedux ; 
la machine est devenue plus composée , et les 
pratiques se sont multipliées. 

L'invention de la poudre a fait une chose 
qu'on n'auroit pas soupçonnée ; c*est que la force 
dt's armées navales a plus que jamais consiste 
dans l'art ; car , pour re'sîster à la violence du 
canon ^ et ne pas essuyer un feu snp^rieur , il a 
fallu de gros navires. Maïs à la grandeur de la 
machine on a du proportionner la puissance de 
l'art. 

Les petits vaisseaux d'autrefois s'accrochoient 
soudain , et les soldats combattoient des deut 
parts ; on mettoit sur une flotte toute une awnëe 
de terre. Dans la bataille navale que Pie'gulus et 
son collègue gagnèrent , on vit combattre cent 
trente mille Romains contre cent cinquante mille 
Carthaginois. Pour lôrs les soldats ëtoient pour 
beaucoup , et les gens de l'art pour peu ; à pres- 
sent les soldats sont pour rien, ou pour peu, 
et les gens de l'art powr beaucoup. 

La victoire du consul Duillius fait bien sentir 
cette différence. Les Romains n'avoient aucune 
connoissance de la navigation .: une galère car- 
thaginoise échoua sur leurs côtes ; ils se servirent 

ciens, puisque nous avons abandonné une pratique dans laquelle 
nous avions tant de supériorité sur eux. 
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de ce modèle pour en bâtir : ea trois mob de 
temps leurs maitekits furent dressés^ leur flotte 
fut construite, équipée, elle mit à la mer, elle 
trouva Farmëe navale des Carthaginois , et^ la 
battit. 

A ptitke à présent toute une vie suffit^elle à un 
prince pour former une flotte capable de pa- 
roître devant une puissance qui a d^jà l'empire 
de la mer ; c'est peut-être la seule chose que 
l'argent seul ne peut pas faire. Et si de nos jours 
un granitprince réussit d'abord ( i ) , l'expërîence 
a fait voir à d'autres que c'est un exemple qui 
peut ^tre plus admiré que suivi (2). 

La seconde guerre punique eU si fameuse que 
tout le monde la sait. Quand on* examine bien 
cette foule d'obstacles qui se présentèrent de- 
vant Annibal , et que cet homme extraordinaire 
surmonta tous , on a le plus beau spectacle que 
nous ait fourni Tantiquitë. 

Rome fut un prodige de constance. Après les 
journées du Tésin , de Trébies , et de Trasimène ; 
après celk de Cannes, plus funeste encore, aban- 
donnée de presque tous les peuples d'Italie, elle 
ne demanda point la paix. C'est que le sénat ne 
se d^partoit jamais des maximes anciennes : il 

(1) Lonîs XrV. \ 

(aj L'Espagae et U Moscovie. 
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agissoit avec Annibal comme il aToit agi autre- 
fois àyec' Pyrrhus , a qui il avoit refuse de faire 
aucun accommodement tandis qu^il seroit en Ita- 
lie : et je trouve dans Denys d^Halicarnasse (i) 
que , lors de la négociation de Coriolan , le sénat 
di^clara qu^il ne yioleroit point ses coutumes an- 
ciennes î que le peuple romain ne pouvoit faire 
de paix tandis quç les ennemis étoient sur ses 
terres ; mais que, si lés Volsques se retiroient' 
on âccorderoit tout'ce qui seroit juste. 

Rome fut sauvée par la force de s6n institu- 
tion. Après la bataille de Cannes , il ne fut pas 
permis aux femmes même de verser des larmes : 
le sénat refusa de racheter les prisonniers, et en- 
voya lés misérables restés de Farmée faire la 
guerre en Sicile , sans récompense , ni aucun 
honneur militaire, jusqu^à ce qii' Annibal fût 
chassé dltalie. 

D'un autre côté , le consul Térentius Varron 
avoit fui . honteusement jusqu'à Venouse : ' cet 
homme , de'la plus basse naissance, n'a voit été 
élevé au consulat que pour mortifier la noblesse. 
Mais le sénat ne voulut pas jouir de ce malheu- 
reux triomphe : il vit combien il étoit nécessaire 
qu'il s'attirât dans cette occasion la confiance du 
peuple : il alla au-devant de Varron , et le re- 

(i) Aatiquités romaines , liv. YlII. 
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mercia de ce qu'il. n'avoit pas désespère de la 
république. 

Ce n'est pas ordinairement la perte réelle que 
l'on fait dans une bataille ( c'est-à-dire celle de 
quelques milliers d'hommes ) qui est funeste 
à un état, mais la perte imaginaire et le décou-' 
ragement qui le prive des forces mêmes que la 
fortune lui avoit laissées. 

Il y a des choses que tout le monde dit , parce 
qu'elles ont été dites une fois. On croit qu'An- 
nibal fit une faute insigne de n'avoir point été 
assiéger Rome après la bataille de Cannes. Il est 
vrai que d'abord la frayeur y fut extrême 'j'huais 
il n'en est pas de la consternation d'un peuple 
belliqueux, qui se tourne presque toujours en 
courage , comme de celle d'une vile populace 
qui ne sent que sa foiblesse. Une preuve qu'An- 
nibal n'auroit pas réussi , c'est que les Romains 
se trouvèrent encore en état d'envoyer partout 
du secours. 

On dit encore qu'Annibal fit une grande faïute 
de mener son armée àCapoue , où.elle s'amollit: 
mais l'on ne considère point que l'on ne re- 
monte pas à la vraie cause. Les soldats de cette 
armée , devenus riches après tant de victoires , 
n'auroient-ils pas trouvé partout Capoue? Alexan- 
dre , qui commaudoit à ses propres sujets , prit 
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dans une occasion pareille un expédient qu^An- 
nibal , qui n^avoit que des troupes mercenaires , 
ne pouvoit pas prendre : il fit mettre le feu au 
bagage de ses soldats , et brûla toutes leurs ri- 
cjiesses et les siennes. On nous dit que Kouli- 
kan, après la conquête des Indes ^ ne laissa à 
chaque soldat que cent roupies d^ai^nt (i). 

Ce furent les conquêtes mêmes d^An'nibftl qui 
commencèrent à changer la fortune de cette ' 
guerre* Il n'avoit pas ^të envoyé en ItaUe par les 
magistrats de Carthage; il reccToit très-peu de 
secours , soit par la jalousie d'un parti , soit 
par k trop grande confiance de Tautre. Pen^ 
dant quHl resta avec son armée ensemble , il 
battit les Romains; n^ais lorsqu^il fallut quHl«mit 
des garnisons dans les villes , qu^il défendit ses 
alliés , qu^il assiégeât les places , ou qu'il les 
empêchât d'être assiégées » ses forces se trou- 
vèrent trop petites ; et il perdit en détail une 
grande partie de son armée. Les conquêtes sont 
aisées à faire , parce qu'on tes fait avec toutes 
ses forces ; eljes sont difficiles à conserver y 
parce qu'on ne les défend qu'avec une partie de 
ses forces. 

(i) Histoire de sa vie. Paris, 174a» pag« 4o3* 
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CHAPITRE V. 

De l'état de-ia Grèce, de la Macédokie ^ de la Sjirie et de 
rjËgyi^te, après rabaissemeot des Cartha^inoîs. 

j£ m'imagine qu'Annibal disait très-peu de 
bons mots , et qu'il eu disoiteucore moius en fa- 
veur de Fabius et de Marcellus contre lui-même. 
J'ai du regret de yoir Tile-Live Jeter ses fleurs 
sur ces énormes colosses de Pantiqui^ : je tou- 
drois qu'il eût fait comme Homère « qui néglige 
de les parer, et qui sait ^i bien les Cstire mouvoir. 

Encore faudroit-il que les discpurs qu'on fait 
tenir à Annibal" fussent sensés. Que si , en ap- 
prenant la défaite de son frère , il avoua qu'il en 
prévoyoit la ruine de Cartbage , je ne sache rien 
de plus propre à désespérer des peuples qui si*ér 
toient donnée à lui , et à décourager une armée 
qui attendoit d^ si grandes récompenses après 
la guerre. 

Comme les Carthaginois en Espagne , en Si- 
cile, et en Sardaigne,, n'opposoient aucuBe ar- 
mée qui ne fât malheureuse , Annibal , dont les 
ennemis se fortifioient sans cesse , fut réduit à 
unç guerre défen^iv^* C?la donna aux Romains 
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la pensée de porter la guerre en Afrique : Scipion 
y descendit. Les succès qu'il y eut obligèrent les 
Carthaginois à rappeler dltalie Ânnibal , qui 
^pleura de douleur en cédant aux Romains cette 
terre où il les avoit tant de fois vaincus. 

Tout ce que peut faire un grand honune d'état 
et un grand capitaine, Ânnibal le fit pour sauver 
sa patrie : n'ayant pu porter Scipion à la paix , 
il donna une bataille où la fortuné sembla prendre 
plaisir à confondre son habileté , son expérience, 
et son bon sens. 

Carthagi^ reçut la paix , non pas d'un ennemi , 
mais d'un maître; elle s'obligea de payer dix 
mille talens en cinquante années, à donner des 
otages , à livrer ses vaisseaux et ses éléphans , à 
ne faire la guerre à personne sans le consente- 
ment du peuple romain ; et , pour la tenir tou- 
jours humiliée , on augmenta la puissance ;de 
Massinisse , son ennemi éternel. 

Après l'abaissement des Carthaginois , Rome 
n'eut presque plus que de petites guerres , et de 
grandes victoires ; au lieu qu'auparavapt elle avoit 
eu de petites victoires, et de grandes guerres. 

Ily Svoitdansces temps-là comme deux mondes 
séparés : dans l'un combattoient les Carthagi- 
nois et les Romains ; l'autre étoit agité par des 
querelles qui duroient depuis la mort d'Alexan- 
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dre : on xx^j pènsoit point à ce qui se passoit en 
Occident (i) ; car, quoique Philippe, roi de Ma- 
cédoine , eût fait un traite avec Ânnibal , il n'eut 
presque point de suite; et ce prince, qui n'ac- 
corda aux Carthaginois que de très-foible^ se- 
cours, ne fit que témoigner aux Romains une 
mauvaise volonté inutile. 

Lorsqu'on voit deux grands peuples se fisiire 
une guerre longue et opiniâtre , c'est souvent 
une mauvaise politique de penser qu'on peut 
demeurer spectateur tranquille ; car celui des 
deux peuples qui est le vainqueur entreprend 
d'abord de nouvelles guerres , et une nation de 
soldats va combattre contre des peuples qui ne 
sont que citoyens. 

Ceci parut bien clairement dans ces temps-là ; 
car les Romains eurent à peine dompté les Car- 
thaginois , qu'ils attaquèrent de nouveaux peu- 
ples , et parurent dans toute la terre pour tout 
envahir. 

Il n'y avoit pour lors dans l'Orient que quatre 
puissances capables de résister aux RomaiAs : 
la Grèce, et les royaumes de Macédoine, de 
Syrie , et d'Egypte. Il faut voir quelle étoit la si- 

(i) Il est 8uq>renaiit , comme Josèphe le remarque dans le liv. I , 
chap. !▼, contre Appioo , qii'Hérodote ni Thncydide n'aient jamais 
parlé des Romains, quoiqu'ils eosseot fait de si grandes guerres. 
I. 11 



iSs GRANDETJR ET DECABEKCE 

tuation de ces deux premières puissapces , parce 
que les Romains commencèrent par les sou- 
mettre. 

Il y avoit dans la Grèce trois peuples consi- 
dérables ; les Étoliens , les Achaïens , et les B^o« 
tiens : c^ëtoient des associations de villes libres , 
qui avoient des assemblées «générales et des ma- 
gistrats communs^ Les Étoliens étoient belli- 
queux , hardis , téméraires , avides du gain , tou^- 
jours libres de leur parok* et de^ leurs sermens ; 
enfin faisant la guerre sur la terre comme les 
pirates la font s«r là mer. Les iVcbaïens étoient 
sans cesse fatigués par des voisins ou des dé- 
fenseurs incomnïodes. Les Béotiens , les plus 
épais de tous les Grçcs , prenoient le moins de 
part qu'ils pouvoient aux affaires générales: uni- 
quement eonduits par le sentiment présent du 
bien et dn mal , ils n^avoient pas a:sse2 d'esprit 
pour qu'il fût &cile aux orateurs de les agiter ; 
et , ce qu'il y a d'extraordinaire , leur république 
se maintenoit dans l'anarchie même (i). 

Lacédémone avoit conservé sa puissance, c'cfst- 
à-dire cet esprit belliqueux que lui donrïoient les 

(i) Les magistrats, pour plaire k la multitade, n'oayroient plus 
Ica tribunanx : lesunonrans légooieDt è lears amis lenr bien pour être 
employé eo festuig. Voyea un fragment dn livre XX de Polybe , 
dans l'Extrait des vertus et des ^ 
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institutions de Lycurgue. Les Thessaliens etoienC 
en quelque façon asservis jpar les Macédoniens* 
Les roi» dlUyrie avoient déjà été extrêmement 
abattus par les Romains. Les Acamaniens e^ leâ 
Athamanes étoient ravages tour à tour par les 
fmrces de la Madédoine et de TÉtolie. Les Athé- 
niens, sans force par eux-mêmes, et sans al- 
lies (i), n^ëtonnoient plus 'le monde que pai" 
leurs flatteries envers les roi& ; et Ton ne mon^ 
toit plus sur la tribune où avoit parle Démo- 
sthène que pour proposer les dëcret^ les plus 
lâches et les plus scandaleux. 

D^ailleurs la Grèce ëtoit redoutable par sa si-^ 
tuation^ la force, la multitude de ses villes, le 
nombre de ses soldats^, sa police, se&mceurs , ses 
lois : «He aimoit la guerre, elle en connoissoit 
r«irt ; et elle auroit ëtë invincible si elle avoit ëtë 
unie. 

Elle avoit bien ëtë ëtonnëe par le premier Phi- 
lippe , Alexandre , et Antipater, m^s non pas 
subjuguée ; et les rois de Macëdoine , qui ne 
pouvoient se résoudre à* abandonner leurs pré- 
tentions et leurs espérances , s^obstiuoientà tra-* 
vailïer à Tasservâr. 

La Macédoine ëtoit presque entourée de mon- 

• iv 

(i) Ils n'ayoient aucnne alliance avec les antres peuples de la 
Crèce. Polybe,lib.VIII, 

n. ' 
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tagnes inaccessibles ; les peuples en ëtoient très- 
propres à la guerre, courageux , obéissans , in- 
dustrieux , infatigables ; et il falloit bien qu^ils 
tinssent ces qualitës-là du climat, puisque en- 
core aujourd'hui les hommes de ces contrées 
sont les meilleurs soldats de Tempire des Turcs. 

La Grèce se maintenoit par une espèce de ba- 
lance : les LacëdëmonienS' ëtoient pour l'ordi- 
naire allies des Étoliens; et les Macédoniens 
Tétoient des Achaïens. Mais, par rarriyée des 
Romains , tout équilibre fut rompu. 

Comme les rois de Macédoine ne pouvoient 
pas entretenir un grand nombre de troupes (i), 
le moindre échec étoît de conséquence ; d'ail- 
leurs ils pouvoient difficilement s'agrandir ^ parce 
que leurs desseins n'étant pas inconnus, on avoit 
toujours les yeux ouverts sur leurs démarche» ; 
et les succès qu'ils avoient dans les guerres en- 
treprises pour leurs alliés étoient un mal que ces 
mêmes alliés cherchoient d'abord à réparer. 

Mais les rois de Macédoine étoient ordinai- 
rement des princes habiles. Leur monarchie n'é- 
toit pas du nombre de celles qui vont par une 
espèce d'allure donnée dans leiconunencement. 
Continuellement instruits par les périls et par 
les affaires , embarrassés dans tous les démêlés 

(i) Voyes Plutarqiie, Vie de Flaminios» tom. lY. 
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des Grecs, il leur falloit gagner les principaux 
des villes, éblouir les peuples , et diviser ou réu- 
nir les intérêts ; enfin ils étoient obligés de payer 
de leur personne à chaque instant. 

Philippe , qui dans le commencement de son 
règne s^étoit attiré Tamour et la confiance des 
Grecs par sa modération, changea tout à coup ; 
il devint un cruel tyran dans un temps où il au*- 
roit dû être juste par politique et par ambi- 
tion (i). Il voyoit, quoique de loin , les Cartha- 
ginois et les Romains, dont les forces étoient 
immenses ; il avoit fini la guerre à Tavantage de 
ses alliés , et s'étoit réconcilié avec les Etoliens. 
Il étoit naturel qu^il pensât à unir toute la Grèce 
avec lui pour empêcher les étrangers de s'y éta- 
blir : mais il Firrita au contraire par de petites 
usurpations ; et, s'amusant à discuter de vains 
intérêts quand il s'agissoit de son existence , par 
trois ou quatre mauvaises actions il se rendit 
odieux et détestable à tous les Grecs. 

Les Etoliens fiirent les plus irrités ; et les Ro- 
mains , saisissant Toccasion de leur ressentiment, 
ou plutôt de leur folie , firent alliance avec eux , 
entrèrent dans la Grèce, et Tannèrent contre 
Philippe. 

(i) Voyez dans Polybe le« injustices et les cruautés par lesquelles 
' Philippe se décrèdita. 
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Ce prince fut vaincu à la jtiumëe de» Cyno- 
céphales ; >et cette yictoire fîit due en partie à la 
râleur des Étoliens, Il fut si fort consf eimé , qu41 
se réduisit à un traité qui étdit moins une paix 
qu^un abandon de «es propres forées ; il fit sortir 
$es garnisons de toute la Grèce, lirva ses vais- 
seaux , et s^obligea de payer raille talens en dix 
annéeâ* 

Polybe-, avec son bon sens ordinaire , com- 
pare Tordonnance des Romains àrec celle des 
Macédoniens, qui fut prise par tous les rois suc- 
ciiesseiiiDS d^ Alexandre. Il fait Toîr les arantages 
et les inconvénient de la phalange et ck. la lé- 
gion; il donne la p^référenceàTordonnance ro- 
maine ; et il y a apparence qu41 a raison , si Ton 
en juge par tous les événemens de ces temps4à. 

Ce qui avoît beaucoup contribué à mettre les 
Romains en péril dans là seconde guerre pu- 
nique, G^est.qu'Annibal arma d'abord ses sol- 
dats à la romaine ;* mais ks Grecs ne changèrent 
ni leurs armek, ni leur manière rde combattre ; 
il ne leur vint' point d«is Tesprit de* renoncer 
a dés usages arec lesquels ils avoient fait de si 
grandes choses. ^ . 

Le succès que les Romains eurent contre Phi- 
lippe fut le plus grand de tous les pas qu'ils fi- 
rent pour la conquête générale. Pour s'assurer 
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de la Grèce , ils abaissèrent, par toutes, sortes de 
voies , les Etoliens , qui lesiavoient aid^s àvaia- 
cre ; de plus , ils ordonnèrent que chaque ville 
grecque qui avoit été à Philippe , ou à quelque 
autre prince, se gouvemeroii dorénavant par 
ses propres lois. 

On voit bien que ces petites républiques ne 
pifuvoient être que.dépendantest Les^Grecs se li- 
vrèrent à une joie stupide ,..et crurent être libres 
en effet, parce que les Romains lea déelaroiient 
tels. 

Les Etdliens , qui sVtoient imagine quUls do- 
miûeroient datbS la Grèc^, voyant qo^Slsxi^avoient 
fait que se donner des maîtres, furent au. déses- 
poir ; et conime ils pr^^noient toujours- des réso- 
lutions extrêmes , voulant corriger leurs folies 
par leurs folies, ils appelèrent dans la Grèce An- 
tiochus ^ roi de Syrie , comme ils y avoient appelé 
les Romains. 

Les rois de Syrie étoient les plus puissans des 
successeurs d^ Alexandre ; car ils ooss^doient 
presque tous les état^ de Darius , à TEgypte près : 
mais il étoit arrivé des choses qui avoient fait 
que leur puissance s^étoit beaucoup alfoiblie. 

Séleucus , qui avoit fondé T^mpire de Syrie , 
avoit, à la fin de sa vie , détruit lé royaume de 
Lysimaque. Dans la confusion des choses , plu- 
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sieurs provinces se soulevèrent: les royaumes 
de Pergame , de Cappadoce , el de Bithynie , se 
-formèrent. Mais ces petits e'tals timides regar- 
dèrent toujours Fhumiliation de leurs anciens 
maîtres comme une fortune pour eux. 

Comme les rois de Syrie virent toujours avec 
une envie extrême la fëlicité du royaume d'E- 
gypte , ils ne songèrent qu'à le conquérir ; *ce 
qui fit que , négligeant FOrient , ils y perdirent 
plusieurs provinces , et furent fort mal obéis dans 
les autres. 

Enfin les rois de Syrie tenoient la haute et la 
basse Asie ; mais Texpérience a fait voir que dans 
ce cas , lorsque la capitale et les principales forces 
sont dans les provinces basses de TAsie , ob ne 
p^ut pas conserver les hautes ; et que , quand le 
siège de Pempire est dans les hautes , on s'affoi- 
blit en voulant garder les basses. L^empire' des 
Perses et celui de Syrie ne furent jamais si forts 
que celui des Parthes , qui n'avoit qu'une partie 
des provinces des deux premiers. Si Cyrus n'a- 
voit pas conquis le royaume de Lydie , si Séleu- 
cus étoit resté à Babylone , et avoit laissé les 
provinces maritimes aux successeurs d' Antigone, 
l'empire des Perses auroit été invincible pour les 
Grecs , et celui de Séleucus pour les Romains. 
Il y a de certaines bornes que la nature a don- 
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nëes aux ëtats pour mortifier Fambîtion des 
hommes. Lorsque les Romains les passèrent, les 
Parthes les firent presque .toujours périr (1): 
quaOfd les Parthes osèrent les passer, ils furent 
d^abord obligés de. revenir ; et , de nos jours , les 
Turcs , qui ont avance au delà de ces limites , 
ont été contraints d'y rentrer. * 

Les rois de Syrie et d'Egypte avoient dans leurs 
pays deux sortes de sujets : les peuples conqu^- 
rans et les peuples conquis. Ces premiers , en- 
core pleins de l'idée de leur origine , étoient très- 
difficilement gouvernés ; ils n'avoient point cet. 
esprit d'indépendance qui nous porte à secouer 
le joug, mais cette impatience qui nous fait dé- 
sirer de changer de maître. 

Mais la foiblesse principale du royaume de 
Syrie venoit de celle de la cour où régnoient 
des successeurs de Darius, et non pas d'Alexan- 
dre. Le luxe, la vanité, et la mollesse , qui en 
aucun siècle n'a quitté les cours d'Asie, régnoient 
surtout dans celle-ci. Le mal pass)a au peuple et 
aux soldats , et devint contagieux pour les Ro- 
mains mêmes, puisque la guerre qu'ils firent 
contre Antiochus est la vraie époque de leur cor- 
ruption. 

(i) J'en dirai les raisons au chapitre xv. Elles sont tirées en partie 
de la disposition géogràphi<|iie des deux empires. 
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Telle était la situation du royaume de Syrie , 
lorsqu'Anliochus^quiavoit fait de grandes cho- 
ses, entreprit la guerre contre les Romains rmais 
il ne se conduisît pas même a^ec la sagesse que 
Ton emploie dans les affaires ordinaires. Anni- 
bal vouloit qu^on renouvelât la guerre en Italie , 
et qu'on ^gagnât Philippe, ou qu'on le rendît 
neutre. Ântiochus ne fit rien de cela : il se montra 
dans la Grèce avec une petite partie de ses for- 
ces ; et , comme s'il àvoit voulu y voir la guerre 
et non pas la fiiire , il ne fut occupe que de ses 
plaisirs. Il fut battu , et s'enfuit en Asie , plus ef- 
fraye que vaincu. 

Bhilippe , dans cette gueire , entraîné par les 
Romains comme par un torrent , les servit de tout 
son pouvoir , et devint l'instrument de leurs vic- 
toires« Le plaisir de se venger et de ravager l'E- 
tolie , la promesse qu'on lui diminueroit le tri- 
but, et qu'on lui laisseroit quelques villes , des 
jalousies qu'il eut d' Antiochus , enfin de petits 
moti£& , le détermihèrent ; et , n'osant concevoir 
la pensée de secouer le joug, il ne songea qu'à 
l'adoucir. 

Antiochus jugea si mal des affaire», qu'il s'i- 
magina que les Romains le laisseroient tranquille 
en Asie. Mais ils l'y suivirent : il fut vaincu en- 
core; et, dans sa consternation, il eon sentit au 
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Vmié le plus infâme qu^un grand prince ait ja*^ 
mais fait. * 

Je ne sache rien de si magnsinimie que la rëso^ 
lution que prit un monarque qui a r^gnéde nos 
jours (1), de sVnseyeljr plutôt soqs les débris 
di} trjdpe , que^l'accepter des propositions qu^un 
roi ipie doitpas^nten4re : il avoitTàme tropfière 
poi^r descendre plus t^as que ses inalheurs ne 
Ta^Qient mis ; et il sarpit bien que le courage 
peut raffermir une co^ronne , et que Tinfamie ne 
Iq fait jamais, , 

jG^e^t i|ne chose commune de voir des princes 
qui savent donnej^ une l^ataille. Il y en a bien 
pçu qui sachent fgire une guerre , .qui soient 
égaUipent capables de se servir de, la fortune et 
de l'attendre j et qui , avec cette disposition d'es- 
ppt qui donne de la méfiancç avai^t que d^en- 
treprendi*® , aient celle de ne craindre plus rien 
apriès avoir ei^trepris, 

. jÊkpThs rabaissement d' Antipchus , il ne restait 
plus, que de petites puissances ^ si Ton ^i^ excepte 
TEgypte, qui, par sa situation, $21 fécondité, son 
comn^qrce , le nombre de sçs habitans , ses forces 
de per çt dç terre, auroit pu être formijdable ; 
jj[i;^s Ifi çnjauté 4^ ^es rois , Içur lâcheté , .leur 
av^rijce , leur imbécillité , leurs affreuses volup- 

(1) Louis xnr. 
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tes , les rendirent si odieux à leurs sujets , qu'ils 
ne se soutinrent, la plupart du temps*, que 'par 
la protection des Romains. 

GVtoit en quelque façon une loi fondamen- 
tale de la couronne d^Égypte, que les sœurs suc- 
cëdoient avec les frères ; et , afin de maintenir 
Tunité dans le gouvernement , oifmarioit le frère 
avec la sœur. Or , il est difficile de rien imaginer 
de plus pernicieux dans 'la politique qu'un pa- 
reil ordre de succession : car tous les petits dé- 
mêlés domestiques devenant des désordres dans 
Tëtat , celui des deux qui avoit le moindre cha- 
grin soulevoit d'abord contre l'autre le peuple 
d'Alexandrie; populace immense toujours prête 
à se joindre au premier de ses rois qui vouloit 
l'agiter. De plus , les royaumes de Cyrène et de 
Chypre «ëtant ordinairement entre les mains 
d'autres prince;» de cette maison, avec des droits 
réciproques sur le tout , il arrivoit qu'il y avoit 
presque toujours des princes rëgnans et des prë- 
tendans à la couronne ; que ces rois ëtoient sur 
un trône chancelant ; et que , mal établis au 
dedans , ils ëtoient sans pouvoir au dehors. 

Les forces des rois d'Egypte, comme celles des 
autres rois d'Asie ^ consistoient dans leurs auxi- 
liaires grecs. Outre l'esprit de libertë , d'honneur 
et de gloire , qui animoit les Grecs , ils s'occu- 
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poîent sans cess« à toutes sortes d^exercices du 
corps : ils avoîent dans leurs principales villes 
des jeux établis, où les vainqueurs obtenoient 
des couronnes aux yeux de toute la Grèce ; ce 
qui donnoit une émulation générale. Or, dans 
un temps où Ton combattoit avec des armes dont 
le succès dépendoit de la force et de Tadresse 
de celui qui s'en servoit , on. ne peut douter que 
dès gens ainsi exercés n'eussent de grands avan- 
tages sur cette foule de barbares pris indifférem- 
ment, et menés sans choix à la guerre , comme 
les armées de Darius le firent bien voir. . 

Les Romains , pour priver les rois d'une telle 
milice , et leur ôter sans bruit leurs principales 
forces , firent deux choses : premièrement , ils 
établirent peu à peu , comme une maxime chez 
les Grecs , qu'ils ne pourroient avoir aucune al- 
liance, accorder du secours , ou faire la guerre à 
qui que ce fut, sans leur consentement; de plus, 
dans leurs traités avec les rois , ils leur. défen- 
dirent de faire aucunes levées chez les alliés dès 
Romaius ; ce qui les réduisit à leurs troupes na- 
tionales (1). 

(i) Ils avoîent déjà eu cette politique avec les Garthagiaow, 
qu'ils obligèrent par le traité à ne plus se servir de trt>upe8 auxi- 
Maires , comme on le voit dans un fragment de Dion. ^ 
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CHAPITRE VL 

De la conduite que les Romains tinrent pour soumettre 
todsiespeuplies. 

Dans le cours de tant de prosperiteà , où Ton 
se néglige pour Tordinaîre , le sénat agissoît tou- 
jours avec la même profondeur ; et, peùdant que 
les armées constemoient tout , il tenoit à terre 
ceux qôMl trouYoit abattus. 

Il s'érigea en tribunal qui jugea tous les peu- 
ples : à la fin de chaque guerre , il décidoit des 
peines et des récompenses que chacun avoit mé- 
ritées. Il ôtoit une partie du domaine du peuple 
yaincu pour la donner aut alliés ; en quoi il fài- 
soit deux choses : il attachoit à Rome des rois 
dont elle avoit peu à craindre , et beaucoup à 
espérer; et il en âffoiblissoit d'autres dont elle 
n'avoit rien à espérer , et tout à craindre. ' 

On se servoit des alliés pour faire la guerre 
à un ennemi ; mais , d'abord , on détruisit les 
destructeurs. Philippe fut vaincu par le moyen 
des Étoliens , qui furent anéantis d'abord après 
pour s'être joiùts à Antiochi:rs. Antiochus fut 
vaincu par le secours des Rhodiens : mais, après 
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qu^on leureut donné des récompenses éclatantes, 
on les humilia pour jamais , sous prétexte quMls 
avoient demandé qu'on fît la paix avec Persée. 

Quand ils avoient plusieurs ennemis sur les 
bras , ils accordoient une trère au plus foible , 
qui se croyoit heureux de Fobtenir , comptant 
pour beaucoup d'avoir différé sa ruine. 

Lorsque Ton étoit occupé h une grande guerre^ 
le sénat dissimuloit toutes sortes d'injures, et 
attendoit, dans le silence , que le temps de la 
punition fut venu; que si quelque peuple lui en- 
voyoit les coupables, il refusoit de les punir ^ 
aimant mieux tenir toute la nation pour crimi* 
nelle , et Se réserver une vengeance utile. 

Comme ils faisoient à leurs ennemis des maux 
inconcevables , il ne se formoit guère de ligue 
contre eux ; car celui qui étoit le plus éloigné du 
péril ne vouloitpas en approcher. 

Par-là ils recevoient raf ement la guerre , mais 
la Êiisoient toujours dans le temps , de la ma* 
nière et avec ceux qu'il leur convenoit; et, de 
tant de peuples qu'ils attaquèrent , il y en a bien 
peu qui n'eussent souffert toutes sortes d'injures 
si l'on avoit voulu les laisser en paix. 

Leur coutume étant de parler toujours en 
maîtres , les ambassadeurs qu'ils envoyoient chez 
les peuples qui n'avoient point encore senti leur 
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puissance ëtoient «ûrement maltraités; ce qui 
étoit un prétexte sûr pour faire une nouvelle 
guerre (1). 

Gomme ils ne faisoient jamais la paix de bonne 
foi , et que , dans le dessein d^envahir lout , leurs 
traités n^étoient proprement que des suspensions 
de guerre , ils y mettoient dès conditions qui 
commençoient toujours la ruine de Tétat qui les 
acceptoit. Us £atisoient sortir les garnisons des 
places fortes, ou bornoient le nombre des troupes 
de terre , ou se £atisoient livrer les chevaux ou les 
éléphans; et, si ce peuple étoit puissant sur la 
m^r, ils Tobligeoient de brûler ses vaisseaux, 
et quelquefois d^aller habiter plus avant dans les 
terres. 

Après avoir détruit les armées d^un prince , ils 
ruinoient ses finances par des taxes excessives , 
ou un tribut, sous prétexte de lui £aiire payer les 
firais de la guerre : nouveau genre de tyrannie, 
qui le forçoit d'opprimer ses sujets, et de perdre 
leur amour. 

LorsquMls accordoient la paix k quelque prince, 
ils prenoient quelqu'un de ses frères ou de ses 
enfans en otage ; ce qui leur donnoit le moyen 
de troubler son royaume à leur £atntaisie. Quand 

(1) Un des exemples de cela , c'est leur goerre contre les Dal- 
mtes. Yojes Polybc. 
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ils ayoieûl le plus proche héritier, ils intimi* 
doient le possesseur; sUls n^ayoient qu^un prince 
d'un degré éloigné , Us sVn senroient pour ani«* 
mer les révoltes des peuples. 

Quand quelque prince , ou quelque peuple , 
s'éloit soustrait de Fobéissance de son souverain , 
ils lui accordoient d'abord le titre d'allié du 
peuple romain (1) ; et par-là ils le rendaient sa* 
çré et inviolable : de manière qu^il Ji^y atvoit point 
de roi , quelque grand qu'il fut , qui pût un mo» 
ment être sûr de ses sujets , ni même de sa fa- 
mille. * 

Quoique le 4itre àt leur allié fût une «spèce de 
servitude ^ il étoit néanmoins très-xechercbé (â) ; 
car on étoit sûr que l'on ne recevort d'injures 
que d'eux, et l'on avoit sujet d'espérer qu'elles 
seroient moindres : ainsi il n'y a voit point de ser- 
vices 4iue les peuples et les rois ne fussent prêts 
de rendre., ni de bassesses qu'ils ne fissent pomr 
l'obtenir. • . 

Us avoient plusieurs sortes d'alliés«. Les uns 
leur étoient unis par des privilèges , et une par- 
ticipation de leur grandeur , comme les, Latins 

(') Yoyez sartout lear traité avec les Jtii&, au premier liTre des 
Blachabées , chap. viii , ▼• aS et suit. 

(a) Ariarathe fit ua sacrifice aux dieax, dit.Polybe » pour les re- 
mercier de ce qu'il aToit obtenu cette alliance. 

!.. la 
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elles Hemiques ; 'd'autres, par rétablissement 
même, comme leurs colonies;, quelques-uns par 
les bienfaits, comme furentJAassinisse , Ëumënès 
et Attalus , qui tenoient d'em: leur royaume ou 
leur agrandissement ; d'autres., par des triaités 
libres; et ceux-là devenoient sujets par un long 
usage de TaUiance , comme les rois d'Egypte , 
de Bitbynie , de Cappadoce , et la plupart des 
villes grecques; plusieurs enfin , par des traites 
forcés , eipar la loi. de leur sujétion , comme Pbi- 
lippe et Antiochus : car ils n'accordoient point 
de paix à un ennemi , qui ne contînt une alliance; 
c^est-à-dire qu'ils ne soumettoientpoint de peuple 
qui ne leur servît à en abaisser d'autres. 

Lorsqu'ils laissoient la liberté à quelques villes i 
ils y faisoient d'abord naftre deux factions (i)r 
l'une d^éndoit les lois et la liberté du pays ; 
l'autre soutenoit qu'il n'y avoit de lois ^ue la 
volonté des Romains : et, commcf cette dernière 
faction étoit toujours la plus puissante , on voit 
l»en qu'une pareille liberté n'étoit qu'ùii nom. 

Quelquefois ils se rendoient maîtres d'un pays 
spus prétexte de succession : ils' entrèrent en 
Asie, en Bithynie , en Libye , par les testamens. 
d' Attalus , de Micomède (2) et d'Appion ; et l'É- 

(i) Voye» Polybe sur lei tîIIcs de Grèce, 
(s) pas de Phiiopator. 
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gypte fut enchaînée par çekii du roi de Cyrène. 

Pour tenir les grands princes toujours foibles , 
ils ne vouloient pas qu ils reçussent dans leur 
alliance ceux à qui ils avoient accorde la leur(i); 
et comme ils ne la refusoient à aucun des voi* 
sins d^un prince puissant ^ cette condition , mise 
dans un traité de paix, ne lui laissoitpius d^alliés. 

De plus, lorsqu'ils avoient vaincu quelque 
prince considérable ^ils mettoient dans le traité 
qu'il ne paurroit faire la* guerre pour ses diffé- 
rends, avec les alliés des SLomains ( c'est-à-dire 
ordinairement avec, tous ses voisins ) , mais qu'il 
les mettroit en arbitrage : ce qui lui ôtoit pour 
l'avenir la puissance. militaire. 

£t , pour se la réserver toute , ils en privoient 
leurs alliés mêmes : dès que ceux-ci avoient le 
moindres démêlé , ils envoyoient des ambassa* 
d/eurs qui les obligeoient de faire la paix. Il n'j 
a qu'à .voir comme ils terminèrent les guerres 
d'Attalus et de Prusias. 

Quand quelque prince avoitfait une conquête 
qui ^souvent l'avoit épuisé , un ambassadeur ro- 
main, survenoit d'abord*, qulla lui arraehoit des 
mains. Entre mille exemples , on peut se rappeler 
comment, avec une parole, ils chassèrent d'E- 
gypte Antiocbus. 

(i) Ce fat le '«as d'Aotiochus. 
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Sachant combien tes peuples d^Europe ëtoieni 
jpropres à la guerre , ils établirent comme une 
loi quHl ne seroit permis à aucun roi d^Asîe 
d^entrer en Europe , et d^y assujettir quelque 
peuple que ce fût (i)-. Le principal motif de la 
guerre quHls firent à Mithridate fut que , contrée 
cette dëfeftse , il aroit soumijs quelques bar* 
bares (âj* 

Lorsqu'ils Voyoienf que^eux peuples ëtoient 
en guerre , ^quoiquHls n^sussent aucune alliance , 
ni rien à démêler avtec Fun ni arec Tautre , ils 
ne laissoient pas Ae'^itoiirt sur la scène*, et, 
comme nos cbeyali^rà errans v ils prenoient le 
parti du plus foible*. G'ëttiit, dit Denys d'Hali-^ 
carnasse (3), une ancienne coutume des Ro- 
mains d^accorder toujours leur secours à qui-^ 
cdnque venoit Timplorer, , • • - 

Ces coutumes des> Romains n^ëtoient point 
quelques faits particuliers arriWs' par hasard , 
c^étoient des principes toujoiits cônstans : et 
cela se peut voir aisément ; car les maxi/nes 
dont ils firent usage contre les plus'grandespuis- 
sances, furent précisément celles <qu^ils aboient 

(i) La défense faite à Antiochui , même avant la guerre , de j^as- 
•er en Europe , devint générale contre les autres rois. 

(2) Appitn^ de bello Bfithridatieo, caif.xm. * 

(3) Fragment de Denyt, tiré de l'Extrait de* ambaMvdes* 
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«mployëes dans les commencemens contre les 
petites villes qui ëtoient autodr d'eux. 

Ils se servirent d'Ëumënès et de Massinisse 
pour subjuguer Philippe et Antiochus , comme 
ils s?étoient servis des^ Latins et des Berniques 
pour subjuguer les Yolsques et les Toscans ; ils 
se firent livrer les flottes de Carthage et des rois 
d*Asie , comme ils* s^ëtoieiit fait donner les bar- 
ques d'Antium; ils.dlèrentles liaisons politiques 
et civiles entre les qvaire parties de la Màcé<- 
dbine, comme ils avoient autrefois rompu Tunion 
des petites villes latines ( i ). 

Mais surtout leur, maxime constante fut de 
diviser. Là république d^Achaïe étoit formée par 
une association de villes libres ; le sënat déclara 
que chaque ville se gouvemeroit dorénavant par 
ses propres lois, sans dépendre d^une autorité 
coftimiine. 

La.rëpcd>lique des Béotiens ëtoit pareillement 
une ligue de plusieurs villes : mais comme, dans 
la guerre contrîe Persëe , les unes suivirent le 
parti de ce prince , les autres celui des Romains, 
ceux-ci les reçurent en grâce , moyennant la dis- 
solution de Talli^pce commune. / 

Si un grand prince qui a rëgnë de nos jours 
avoit suivi ces maximes , lorsqu'il vit un de ses 

(0 Titc-IiiTe,U?.Vn. 
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Toisins détrôna, il auroit employé de plus grandes 
forces pour le soutenir, et le borner dans Vile 
qui lui resta fidèle : en divisant la seule puis- 
sance qui pût supposer à ses desseins , il auroit 
tire d^immenses avantages du malheur même de 
son alli^. 

Lorsqu^il y avoit 'quelques disputes dans un 
étal, ils jugeoient d^abord Taffaire ; et par-là , ils 
étoient surs de n^avoir contre eux que la partie 
qu'ils avoient condamnëetSi cVtoient des princes 
du même sang qui se disputoient la couronne , 
ils les deVlaroient quelquefois tous deux rois (i): 
si l'un d'eux étoit en bas âge (â) ,ils décidoient en 
sa faveur ^ et ils en prehoient la tutelle , comme 
protecteur^ de l'univers. Car ils avoient porte les 
choses au point que les peuples et les rois ëtoient 
leurs sujets, sans savoir précisément par quel 
titre ; étant établi que c'éloit assez d Vvoir* ouï 
parler d'eux pour devoir leur être soumis. 

Us Xie faisoient jamais de guerres éloignées 
sans s'être procuré quelque allié auprès de l'en- 
nemi qu'ils attaquoient , qui put joindre ses 

(i) Gomme il arrÎTa à Ariarathe et Holopherae , ea Gappadoce. 
Appiao., in Siriac, cap. xltii. * 

(a) Pour pouvoir rainer la Syrie en qualité de tuteurs , ils se dé- 
clarèrent pour le fils d'Antiochus , encore enfant , contre Démétiiiu 
qui étoit chez eux en otage 9 et qui les conjuroit de lui rendre jus- 
tice , disant que Rome étoit sa mère , et les sénateurs ses pères. 
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troupes à Tarmëe quHls envpjoient : et , comme 
elle n^étoit jamais conside'rabl%par le nombre , 
ils observoient toujours d^en tenir une autre 
dans la province la plus voisine de Tennemi , et 
une troisième dans Rome, toujours prête à mar- 
cher (i). Ainsi ils nVxposoient qu'une très-pe-» 
tite partie de leurs forces, pendant que leur en- 
nemi mettoit au hasard tcftites les siennes (a). 

Quelquefois ils abusoient de la 'subtilité des 
termes de leur langue. Ils détruisirent Cartbage , 
disant qu'ils avoient promis de conserver la cité , 
et pon pas la ville. On sait comment les Étoliens , 
qui s'ëtoient abandonnes à leur foi , furent trom- 
pés : les Romains prétendirent que la significa- 
tion de ces mots , s'abandonner à la foi d'un en- 
nemi^ emportoit la perte de toutes sortes de 
choses , des personnes , des terres , des villes , 
des temples , et des.sépultures même. 

Us pouvoient même donner à un traité une 
interprétation arbitraire : ainsi , lorsqu'ils vou- 
lurent«abaisser les Rhodiens , ils dirent qu'ils ne 
leur avoient pas donné autrefois la Lycie comme 
présent, mais comme amie et alliée. 

(i) G'étoit une pratique constante , comme on peut voir par lliia- 
foire. 

(a) Voyez comme ils se conduisirent dans la guerre de Macé- 
doine. 
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Lorsqu'un. de leurs gënëraux faisoît la paix 
pour sauTer so%armëe prête à përir, le sënat, 
qui ne la ralifioit point , profitoit de cette paix , 
et continuoit la guerre. Ainsi, quand Jugurtha 
eut enfermé une armëe romaine, et quMl Feut 
laissée aller sous la foi d?un traité , on se servit 
contre lui des troupes mêmes qu'il avoit sauyées: 
et lorsque les Numalitins eurent réduit ringt 
mille Romains , prêts à mourir de faim , à de- 
mander la paix, cette paix, qui^voit sauvé tant 
de citoyens, fut rompue à Rome ; et Ton éluda 
la foi publique en envoyant le consul qui Tavoit 
signée (i). 

Quelquefois ils traitoient de la paix avec un 
prince sous des conditions raisonnables ; et , 
lorsqu'il les avoit exécutées, ils en ajoutoient de 
telles qu'il étoit foraé de recommencer la guerre. 
Ainsi, quand ils se furent £aiit livrer par Jugur- 
tha ses éiéphans , ses chevaux , ses trésors , ses 
transfuges, ils lui demandèrent de livrer sa per- 
sonne ; chose qui , étant pour un prince le der- 
nier des malheurs , ne peut jamais faire ude 
condition de paix (â). 

(i) Ib en agirent de m^me av«o les Samnile*, lei Lositaniens, 
et les peuples de Corse. Voyei» sur ces derniers, un fragment du 
livre I*' de Dion. 

(a) Ils en agirept de même aTec Viriate : après lui aToir fait ren- 
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Enfin ils jagèrent les rois pour leurs fiiutes 
et leurs crimes particuliers* Us écoutèrent , les 
plaintes de' tous< qpux qui avoient quelques dé- 
mêlés aTéc Philippe ; ils envoyèrent des dépo- 
tés pour pourvoir a leur sûreté : et iU firent ae«- 
euser Persée devant eux pour quelques meurtres 
et quelques querelles avec des citoyens des villes 
alliées. 

Comme on jugeoit de la gloire d'un général 
par la quantité de For et de Fargent qu'on por- 
toit à son triomphe , il ne laîssoit rien à l'en- 
nemi vaincu. Rome s' enrichissoit. toujours, et 
chaque guerre la mettait fp état d'en entre- 
prendre une autre. 

Les peuples qui étoient amis ou alliés se rui* 
noient tous par les présens, immenses qu'ils fiii- 
soient pour conserver la faveur, ou l'obtenir plus 
grande; et la moitié de l'argent qui fut envoyé 
pour ce sujet, aux Romains auroit suffi pour les 
vaincre (i). 

Maîtres de runîvers,.ils s'en attribuèrent tous 
les trésors : ravisseurs moins injustes en qualité 
de conquérans qu'en qualité de législateurs. 

dre les transfages, on lui demanda qu'il rendit les armes; à quoi ni 
lui ni les tient ne pvrcnt consentir. ( Fragment de Dion. ) 

(i) Les présent qne le sénat envoyoit aux rois n'étoient ^e 4dl 
bagatelles , comme une chaise et nn bâton d'ivoire , on quelque roba 
de magistrature. 
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Ayant su que Ptolomëe j roi de Chypre ^ atoit 
des richesses immenses , ils firent une loi , sur 
la prqposition d^un tribun, par. laquelle ils se 
donnèrent rhërëditë d^un homme vivant, et la 
confiscation d'un prince allie (i). 

Bientôt la cupidité des particuliers acheva d'en- 
lever ce qui avoit échappe à. l'avarice publique. 
Les magistrats et les gouverneurs vendoient aux 
rois leurs injustices. Deux compétiteurs se riû- 
noient à Tenvi pour acheter une protection tou« 
jours douteuse coAtre un rival qui n'étoit pas en- 
tièrement épuisé : car on n'avoit pas même cette 
justice des briganc^, qui portent une certaine 
probité dans l'exercice du crime. Enfin les droits 
légitimes ou usurpés ne se soutenant que par de 
l'argent, les princes, pour en avoir, dépouil- 
loient les templesi , confisquoient les biens des 
plus riches citoyens : on faisoit mille crimes pour 
donner aux Romains tout l'argent du monde. 

Mais rien ne servit mieux Rome que le res- 
pect qu'elle imprima à la terre. Elle mit d^abord 
les rois dans le silence , et les rendit comme 
stupides* Il ne s'agissoit pas du degré de leur 
puissance ; mais leur personne propre étoit at- 
taquée. Risquer une guerre , c'éloit s'exposer à 
la captivité, à la mort, à l'infamie du triomphe. 

(i) Flora», lÎT. m, chap. ix. 
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Âiïisi dés rois qui vÎToient dan» le faste et dans 
les.dëlices n^osoient jeter des regards fixes sur 
le peuple romain; et, perdant le courage, ils 
attendoient, de -leur patience et «de leurs bas- 
sesses , quelque, délai aux misère» dont ils éA^ient 
menacés (i), . • 

Remarquez, je vous prie, la conduite dés Ro- 
mains. Après la défaite d^Ântiochus , ils étoient 
maîtres de TAfrique , de TAsie et de la Grèce , 
sans y avoir presque de villes en propre. Il sem- 
bloit qu^ils ne conquissent que pour doçner : 
mais ils restoient si bien les maîtres que, lors- 
qu'ils faisoient la guerre à quelque prince , ils 
Faccabloiçut, pour ainsi dire, du poids de tout 
l'univers. 

Il n'étoit pas temps encore! de s'emparer des 
pays conquis. S'ils avoient garde les villes prises 
à Philippe , ils auroient fait ouvrir les yeux aux 
Grecs : si , après la seconde guerre punique y ou 
celle contre Antiochus , ils avoient pris des terres 
en Afrique ou en Asie , ils n'aùroient pu con- 
server des conquêtes si peu 'solidement éta- 
blies (2). 

(t) lU cachoiea* autant qu'ils poavoient leur pnoMàiice et iean 
richesses aux Romains. ( Voyez là-dessus un fragment du premier 
livre de Dion.) 

(a) Ils n'osèrent y exposer leurs colonies : ils aimèrent mieux 
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- Il fallôit attendre que toute» les nations ftis- 
senl accoutiunëes à ob^r , «omme libres et 
comme alliées, avant de leur commander comme 
sujettes , et qu^elles eussent' éié se pètdre pen à 
peu^ans la république romaine.' 

Voyez le traité qu'ils firent avec les Latins 
après la victoire du lac Rëgille (i) : il fut un des 
principaux fondemens de leur puissance. On n'y 
trouve pas un seul mot qui puisse faire soup- 
çonner l'empire. 

C'étoit une manière lente de conquérir. On 
vainquoit un peuple , et on se contentoît de Taf- 
foiblir; on lui imposoit des conditions qui le 
minoient insensiblement; s'^il se relevoit, on 
Tabaissoit encore davantage ; et il devenoit su- 
jet sans qu'on pûfe donner une époque de sa su- 
jétion. 

Ainsi Rome nVtoit pas proprement une mo- 
narchie ou une république , mais la tête du corps 
formé par tous les peuples du monde. 

Si les EspagiiôFs, après la conquête du Mexi- 
que et du Pérou, a: oient suivi ce plan , ils n'au- 

mettre une jalousie éternelle entre les Carthaginois et Hassinisse, 
et ae serrir dn secours des ans et des antres ponr soumettre la M a- 
oédoine et la Grèce. 

(i) Denys d'Halicamasse le rapporte, liv. VI , pag. 394 , édît. 
4«Bâle»i549. 
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ïoient pas été obliges de tout dëtruire pour tout 
conserver. 

• C'est la folie des conquërans de vouloir don- 
ner à tous les peuples leurs lois et leurs cou- 
tumes : cela n'est bon à rien; car dans toute 
sorte de jgojivernement on est capable d'obëir. 

Mais Rome n'imposant aucunes lois générales, 
les peuples n'avoient point entre eux de liaisons 
dangereuses ; ils ne faisoient un corps que par 
une obéissance commune; et, sans être compa* 
triotes, ils étoieiît tous Romains. 

On dbjecterapeut-élre que les empires fondés, 
sur les lois de$ fiefs n'ont jamais été durables ni . 
puissàns. Mais il n'y a ri^ n au m^onde de si con-: 
tradictoire que, le plan des Romains et celui. des 
barbares : et , pour n'en dire qu'un mot , le pre-^ 
mier étoit l'ouvrage de la force ; l'autre, de la foi- 
blesse ; dans l'un , la sujétion étoit extrême : dans 
Tâutre ', rin4épendance. Bans les pajs conquis 
par les nations germaniques , le pouvoir étoit 
dans la main des vassaux ; le droit seulement , 

'■'''Lu.. ! < ' ' • ' * 

dans la maia du prince : c^étoit tout le contraire 
chez les'l^omàinsJ 
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CHAPitRB VIL 

Comment Mithridate put leur résister. 

' • . . - • - ^ 

De tous les rois que les Romains attaquèrent , 
Mithridate seul se défendit avec courage , et les 
mit en péril. 

La situation dé ses états eloit admirable pour 
leur faire la guerre. Ils touchoient au pays inac- 
cessible du Caucase , rempli de nations féroces 
dont on pouvoit se servir; de là ils s'étendoient 
sur là mer du ^otit : Mithridate la couvroit de 
ses vaisseaux', et'alloit continuellement acheter 
de nouvelles armées de Scythes ; l'Asie étoit ou- 
verte à ses invasions : if étoit riche , parce que 
ses villes sur \e Poht-Euxin faisoient un com- 
merce avantageux avec des nations moins indus- 
trieuses qu'elles. 

Les proscriptions, dont la coutume commença 
dans ces temps-là y obligèrent plusieurs Romains 
de quitter leur patrie. Mithridate les reçut à bras 
ouvert^ il forma des légions , où il les fit entrer, 
qui furent ses meilleures troupes (i). 

(i) Frontin , Stratagèmes , Ut. II, chap. m , ex. 27, dit qu'Ai- 



DES BOMÀINS, GHAP. YII. 191 

D'un aatire cdtë , Rome , traTaillëe par ses dis-^ 
sensioas civiles , occupée de maux plus pressans, 
négligea les affaires d^Asie, et laissa Mithridate 
suivre ses victoires, ou respirer après ses dé* 
faites. 

Rien n'avoit plus perdu la plupart des rois 
que le désir manifeste quHls témoignoient de 
la paix ; ils avoient détourné par-là tous les au* 
très peuples de partager avec eux un péril dont 
ils vouloient tant sortir eux - mêmes. Mais Mi^- 
thridate fit d'abord sentir à toute la terre qu'il 
étoit ennemi des Romains, et qu^il le seroil 
toujours. 

Enfin les villes de Grèce et d'Asie , voyant que 
lejoug des Romains s'appesantissoit tous les 
jours sur elles , mirent leur confiance dans ce 
roi barbare, qui les appeloit à la liberté. 

Cette disposition- des chdses produisit trois 
grandes guerres , qui formant un des beaux mor* 
ceaux de* l'histoire romaine; parce qu'on n'y 
voit pas des princes déj^ vaincus par les délices 
et l'orgueil, gomme Antiochus et- Tigrane, ou 

chélaâs , lieutenant de Mithridate , combattant contre Sylla , mit 
an premier rang ses chariots à faux; au second, sa phalange; an 
troisième, les auxiliaires titiàéÉ à la romaine : « Miaàtis fugitivis Jta" 
» /m0> quorum pervictt^iofimjtltUm fUlettaU • Mithridate fit mèiq^ -une 
alliance avec Sertorins. Voyei aussi Plutarque , Vie do Sertorius , 
tom. V, pag. 445. '• 
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par la crainte, comme Philippe , Persëe et Ju- 
gurtha , mais un roi magnaiime, qui, dans les 
adversitës, tel qu^nn lion qui regarde ses blés*** 
sures , n^eii étoit que plus indigne* 

Elles sont singulières, parce que les révolu- 
tions y sontcoùtinuelles et toujours inopinées : 
car, si .Miihridate pouvoit aisément réparer ses 
armées , il arrivait ausai que , dans les revers , où 
Ton a plus besoin d^obéissance et de discipline , 
ses troupes barbares rabandonnoient : s^il avoit 
Tart de solliciter les peuples , et de feîre révol- 
ter les villes , il éprouvoit à. son tour des per- 
fidies de la part de ses capitaines, de.sçs en- 
Êms et de ses femmes; enfin, s^il eut affaire à 
des généraux romains malhabiles , on envoya 
contre lui,. en divers temps, Sylla, Lucullos et 
Pompée. . 

Ce prince , après avoir battu les généraux ro- 
mains, et £aiit la conquête de TAsie, de la Ma- 
-cédoine et de la Grèce , ayant été vaincu à son 
tour par Sylla, réduit, par un traité, à ses an- 
ciennes limites.,, fatigué par les généraux ro- 
mains, devenu encore une fois leur vainqueur 
et le conquérant de TÂsie , chassé par Lucullus , 
et suivi dans son propre pays, fut obligé de se 
retirer chez Tîgrane; et, le voyant perdu sans 
ressource après sa défaite , ne comptant plus que 
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sur lui-même, il se réfugia dans ses propres 
ëtats, et s'y re'tablit. 

Pompëe succéda à LucuUus, etMitbridate en 
fut accablé : il fuit de ses états , et passant FA- 
raxe , il marcha de pe'ril en pe'ril par le pays des 
Laziens; et, ramassant dans son chemin ce qu'il 
trouva de barbares , il parut dans le Bosphore , 
devant son fils Maccharès , qui avoit fait sa paix 
avec \es Romains ( i ) . ♦ 

Dans Tabîme où il ëtoît, il forma le dessein 
de porter la guerre en Italie , et d'aller à Rome 
avec les mêmes nations qui l'asservirent (]uel- 
ques siècles après, et par le même chemin 
qu'elles tinrent (2). 

Trahi par Pharnace , un autre dé ses fils , et 
par une armée e£frayée de la grandeur de ses en- 
treprises et des hasards qu'il alloit chercher , il 
mourut en roi. 

Ce fut alors que Pompée , dans la rapidité de 
ses victoires, acheva le pompeuk ouvrage de la 
grandeur de Rome. Il unit au corps de son em- 
pire des pays infinis ; ce qui servit plu& au spec- 
tacle de la magnificence romaine qu'à sa vraie 
puissance ; et, quoiqu'il parut par les écriteaux 

(1) Mithridate l'aToit fait roi du Bosphore. Sur la aouvelie de l'ar- 
rÎTée de son père , il se donna la mort. 

(a) Voyez Appien , de btUo Mithridatieo, cap. cix. 
I. i3 
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portes à son triomphe quHl avoit ati^entë le re- 
venu du fisc de plus d'un tiers , le pouvoir n'aug^ 
menta pas, et la liberté publique n'en fut que 
plus exposée (i). 

(i) Yoyes Plutarqne , dans la Vie de Pompée ; et 2onarat , liv. II. 



\ 
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CHAPITRE VIIL 

Des diyisioQS qui furent toujours daos la yilie. 

Pendant que Rome conquëroit l'univers , il 
Y avoit dans ses murailles une guerre .cachée; 
c'ëtoient des feux comme ceux de ces volcans 
qui sortent sitôt que quelque matière vient en 
augmenter la fermentation. 

Après Texpulsion des rois le gouvernement 
étoit devenu aristocratique : les £similles patri* 
ciennes obtenoient seules toutes les magistra- 
tures , toutes les dignités (i) , et par conséquent 
tous les honneurs militaires et civils (2). 

Ites patriciens, voulant empêcher le retour des" 
rois , cherchèrent à augmenter le mouvement 
qui étoit dans Tesprit du peuple : mais ils firent 
plus qu'ils ne voulureni : à force de lui donner 

(1) Les patriciens avoient même en quelque façon un caractère 
sacré : il n'y avoit qu'eux qui pussent prendre les auspices. Voyez 
dans Tite-Uve^ liF% Vl^chap. x», xu, la harangue 4'Appius CUan- 
dlus. 

(a) Par exemple, il n'y avoit qu'eux qui pussent triompher, puis- 
qn'il n'y avoit qu'eux qui pussent être consuls et commander les 
arméee. 

i3. 
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de la haine pour les rois , ils lui donnèrent un 
dësîr immodéré de la liberté. Comme Tautorité 
royale aToit passé tout entière entre les mains 
des consuls , le peuple sentit que cette liberté 
dont on vouloit lui donner tant d^amour , il ne 
Tavoit pas : il chercha donc à abaisser le con- 
sulat , à avoir des magist]:ats plébéiens , et à par- 
tager avec les nobles les magistratures curules. 
Les patriciens furent forcés de lui accorder tout 
ce qu'ail demanda ; car , dans une ville où la 
pauvreté étoit la vertu publique , où les richesses , 
cette voie sourde pour acquérir la puissance , 
étoient méprisées , la naissance et les dïgnités 
ne pouvoient pas donner de grands avantages. 
La puissance devoit donc revenir au plus grand 
nombre , et Taristocrâtie se changer peu à peu 
en un état populaire. 

Ceux qui obéissent à un roi sont moins tour- 
mentés d'envie et de jalousie que ceux qui vi- 
vent dans une aristocratie héréditaire. Le prince 
est si loin de ses sujets qu'il n'en est presque 
pas vu; et il est si fort au-dessus d'eux, qu'ils 
ne peuvent imaginer aucun rapport qui puisse 
les choquer : mais les nobles qui gouvernent 
sont sous les youx de tous , et ne sont pas si 
élevés que des comparaisons odieuses ne se fas- 
sent sans cesse : aussi a-t-on vu de tout temps , 
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et le voît-on encore , le peuple dëtesler les së- 
nateiirs. Les républiques, où la naissance ne 
donne aucune part au gouyemement , sont à cet 
égard les plus heureuses ; car le peuple peut 
moins envier une autorilé quHl donne à qui il 
veut , et quHl reprend à sa £sintaisie. 
. Le peuple , mécontent des patriciens » se re- 
tira sur le Mont-Sacré : on lui enyoja des dé- 
putés qui Fapaisèrent ; et comme chacun se 
promit secours Fun à l'autre en cas que les pa- 
triciens ne tinssent pas les paroles données ( 1 ) , 
ce qui eût causé à tous les inslans des séditions, 
et auroit troublé toutes les fonctions des magis- 
trats , on jugea qu'il yaloit mieux créer une ma- 
gistrature qui pût empêcher les injustices faîtes 
à un plébéien (12). Mais, par une maladie' éter- 
nelle des hommes , les plébéiens , qui avoient 
obtenu de$ tribuns pour se défendre , s'en ser- 
virent pour attaquer ; ils . enlevèrent peu à peu 
toutes les prérogatives des patriciens : cela pro- 
dnisit des contestation$ continuelles. Le peuple 
étoit soutenu , ou plutût animé par ses tribuns, 
et les patriciens étoient défendus par le sénat , 
qui étoit presque tput composé de patriciens , 
qui étoit'plii3 porté pour les maximes anciennes , 

(1) Zonaras, Ht. II. 

(a) Origine de» tribana du peuple. 
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et qui craîgnoit • qnt la {>opulace n'ëléTÔt à la 

tyrannie quelque tribun. • '' 

Le peupte emplojroît pour lui ses propres 
forces ,' «I sa supërioritë dans les sùfïrages , ses 
i*efus d'aller à la guerre, s^s menaces de «e r^ 
tirer , la partialité de ses lois , enfin ses jiigemens 
contre ceux qui lui ardient fait trop de résis- 
tance. Le sënat se dëfendoit par ^sk s^esse , sa 
justice v'et Tamour qu'il ini»piroit pour (a ip^itit ; 
psrsei bienfaits; et une sage dispeasa^oftdts 
trésors de la i^puWique ; par le reipeet que h 
peuple àvoit pour la gloire des principale^ fa- 
milles et la Teittt des girands' personnages: (i); 
par la'religîbn même, le^< instituions anciennes, 
et la' suppression dêfs^jcÉms d^as^ei^lé^vS^iis 
prétexte que ie^ auspices n^avo^ient pas été fa- 
vorables^ par Iës èlieit^rpar Topposiition A^im 
tribuû à un^ autre ;î>p*r «la ^création d'tin :diclâ'~ 
teur (fi) ', les^ocieiipations d^ttse noiâiireHegàterre, 

(i^ Le peuple , qui aimait la gloire , composé de gens qui ajroient 
passé leut- vie à la guerre , ne pouv'oit refuser ses suffrages à un 
grflAdkoittàié febu'8 lëfqitel; il • àtoJ» àèfeikbafMi |i ébtttoitfte 'éUiiT 
d'élire d«8 pjiél^éi^s , ef il, élisoif àt^ ^^tncie^s^ I|.(fX ûbl|gé, dfe 99, 
lier les mains , en établissant qu'il y auroit toujours un consul plé- 
béien î ansàf'ttJS fattj^Ués plétéleniies ^ul lenttètéhriiiÉis'téé cLal^ 
y to«9f>el|e9'vi6«HQiaf«iiiiitiettQiéentp«ft^f( cti|ul4^ile' ptnpiB 
éleva aux honneurs quelque homme de néant , comme Yarron et 
Marius, ce fut une espèce de victoire qu'il réimporta air 'loihUaéne. 

(a) Les patriciens, pour se défieildrev'avoieBt ooUteàie^vlréer an 
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au les malheurs qui irëuaiisoieni tous kfi in-r 
tétéis ; enfia par xme conde$ceD4anee palemelle 
à accorder au peuple une partie àé $e» demandes 
pour lui faire abandonner lea autres, et cette 
maxime constante da préfeVer la conservation 
de la rëpuliilique aux prérogatiyes de quelque 
ocdi^e ou de quelque nbagiairature que ce fui. 

Dans la suite des^temps , lorsque léa plébéiens 
eurent, teilement abaissa les patriciens que cette 
diiftiiKtion de famiUes devint vaînê (i) , et que 
les Unes, et les autres furent indifiEémemnient éle- 
vées aux honneurs .^ il y eut de nouvelles disi- 
pu)te# entre l«!bas.peupliei, a^té pav ses tribuns, 
et les ]^in€îip^e4 £syaiiUe^ patriciepnes o^ plé^ 
béiennes < ^\on aplpela le^ siobUs » et qui avoieftt 
pouar elles le sénat qui^ren étoit composé. Mais, 
comme les meeum ai^ieiinQS'nVtoient plus, que 
de;^ particulier^ ay'oient des'riçbe&ses immenses, 
et Kja'i^ Qst impi^ssiblequ^ ks richesses nedùn- 
neAt du poutoir ^{les .nobJdsiréf islèrent arvet plus 
de forcef qufi lès' patriciens!. n^atoient feit; ce 



. j i 



dicUteûr ; ce ^ui leur réussiasoit admirablement |>;eii ; mai» ley plé- 
béiens, ayant obtenu' de pouToir être élus consuls, purent aussi être 
élus dictateurs ; ce qui déconc«i:^^,^#puP«4»f)if)^t,.yi»yf^ 4m$ Tite- 
Uf^t» Uv-^yin,rfîbjp^, ^u , flQ4M9^lft ?»bWM».FWlP. Iw **>♦!•»« dans 

lA^d^pt^tui» ; U |t <mf#:ioi# me ](«ve fiinvot ij^frpr^^dioMle»- . 

droit de créer un magistrat qu'op,^f^|if Uét: ft^fP-roii . > 
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qui fut causé de la in6rt des Gracques et d« pkt-* 
sieurs de ceux qui trayaillèrent sUr leilrplân (i). 
Il faut que* je parle d'une magistj^lure'qu) 
contribua beaucoup à maintenir le gouvérder 
meiit de Rome : ce fut celle des Censeurs. Us 
faisoient le dénombrement du peuple ; et de 
plus, comme la force de la république cohsiîstoit 
dfifns' la disicipliiie, Tausterîtë dés moeurs-, et 
T'observation constante de certain^iS coutumes , 
ilis corrigeoient les abus que^la leï n'avoit pas 
prévus , ou que le magistrat ordinaire ^é pôUvoit 
pa« punir (2). Il y a de mauvais* exemples qui 
sont «pires que lès crimes^; .et plus dfVtats ùxA 
péri parce qu'on a violé les mèeur^ qtte parce 
qu^oti a violé les loi^» A Rome^tôut ce qvi 
pouToit introduire des nouveautés dàngereu-ses^ 
changer le cœur ou l'esprit du- citbj^en , efen 
empêcher , si j'ose me servir de ce terme , la per- 
pétuité , les désordres dome^iqués bu punies 
étoient réformés par lés censeurs .mIs pp^vdient 
chasser du sénat qui ils vofiloient, ôterà un 
chevalier le cheval qui lui étoît entretenu par le 
public , mettre un citoyen dans une autre tribu j 

(1) Gomme SatnrDÎnas «t CHiticlaîrr • *•' ..•.»• 

{■a) On peat voir comme ila ûéfgitvééTent cenx^^i, après k'ba'^ 
taille de Gannet, avoient été d'avis d'abindoklnér Tltàlie ; ceux qtti 
s'étoient rendus à Annibal ; ceux qffiî , par nne mauvaise interpréta^ 
tion , lui avoient mattqué d6 parole. - 
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et même parmi ceux c^i payoient les charges de 
la ville sans avoir part à ses privilèges (i). 

M. Livius nota le peuple même ; et de trente- 
cinq tribus il en mit trente -quatre «au rang de 
c«ux qui n'avoient «point de part aux privilèges . 
de la ville (2). « Car, disoît^il, apris mWoîr 
» condamné vous m^avez fait consul et censeur : 
» il faut donc que vous Ayez prëvariquë une fois 
» en m^nfligeant une peine , ou deux fois 9 en 
» me créant consul , et ensuite censeur. » 

M. Duronius , tribun du peuple , fut chassé 
du sénat par les censeurs , parce que pendant 
sa magistrature îl^avoit abrogé la loi qui bor- 
noit les dépenses des festins (3). 

Cétoit une institution bien sage. Us ne poû- 
voient ôter à personne une magistrature , parce 
que cela auroit troublé l'exeîrcite de la puissance 
publique (4); inais ils faisoi^nt déchoir de Tordre 
et du rang, et priy oient pour ainsi dire un ci- 
toyen de sa noblesse particulière. 

Servius TuUius avoit fait la fameuse division 

(1) Gela s'appeloit Aetarîum aliquem fatert, aut in eœritum taèu' 
lot referre. On étoit mis hors de sa centurie , et on n'avoit plus le 
droit de suffrage. 

(a) Tite-Lire , Ht. XXIX , chap. xzzvii. 

(3) Yalère-Maxime, liv. II, chap. ix , ait. 6. 

(4) La dignité de sénateur n'étoit pas une magistrature, 
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par centuries qucTite-LiveJ i ) etDenjs d^Halicar- 
nasse (2) nous ont si bien expliquée. Il avoit dis« 
tribuif cent quatre* y iogt-treite centuries en six 
classes 1 çt mis iput le bas peuple dans la der- 
. nière centurie ,. qui formoijt. seule la sixièn^e 
classe. On voit que cette disposition etcluoit le 
bas peuple du su^age , non pas de droit , mais 
de fait. Dans la suite on régla qu^excepté dans 
quelques cas particuliers on suivroit dans les 
suffrages la division par tribus. Il y en avoit 
trente-cinq qui donnoient chacune leur voix, 
quatre, de la. ville, et trente-une de la campagne. 
Les principaux citoyens , tous laboureiy*s , en- 
trèrent naturellement' dans les tribus de la cam- 
pagne ;. et celles de k ville reçurent le bas peu- 
ple (3) qui, y étapt.çnferme', influoit très-peu 
dans les affaire;» : et cela etoit ^regs^rdé comme 
le salut de la république. Et quand Fabius remit 
dans les quatre tribus de la ville le menu peuple 
qu^Appius Clai^dius avo^t répandu dans toutes , 
il en acquit le surnom de très-gr;^nd (4)- Les 
censeur%jetovent les yeux tous les cinq ans sur 
la^ situation ^cti^elle de 1^ république , et dis- 

(1) LW. I, chap. XLiii. ;,,. 

(a) Liv. IV, art. iSetMRT. 

(5) Appelé Turha forums, • . , 

(4) Voyci Tit^ftÂTit y Ur. IX , ekup. lun. 
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tribuolent de manière le peuple dans ses <ii 
verses tribus, que les tribuns et les* ambitieux\ 
ne pussent pas se rendre inaîtres des snffrages , V^ 
et que le peuple même ne pât pas abuser de son 
pouvoir. 

Le gouvernement de Rome fut admirable en 
ce que depuis sa naissance sa constitution se 
trouva telle , soit par Tesprit du peuple , la force 
du sénat, ouTautoritë de certains magistrats, que 
tout abus du pouvoir y put toujours être corrige. 

Carthage pérît parce que lorsqu'il fallut re- 
trancher les abus, elle ne put souffrir la main de 
son Annibal même. Athènes tomba parce que 
ses erreurs lui parurent si douces qu'elle ne 
voulut pas en guërir. Et parmi nous les répu- 
bliques d'Italie , qui se vantent de la perpétuité' 
de leur gouvernement , ne doivent se vanter que 
de la perpétuité de leurs abus : aussi n'ont-elles 
pas plus de liberté que Rome n'en eut du temps 
des décemvirs ( i ) . 

Le gouvernement d'Angleterre est plus sagç , 
parce qu'il y a un corps qui l'examine conti- 
nuellement, et qui s'examine continuellement 
lui-même : et telles sont ses erreurs qu'elles ne 

sont jamais longues, et que par l'esprit d'atten- 

I 

(i) Ni même plus de pbissance. 
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tion qu'elles donnent à la nation , elles sont sour 

vent utiles. 

En un mot, un gouyernement libre, c'est- 
à-dire toujours agitrf , ne sauroit se maintenir s'il 
n'est par ses propres lois capable de correctioa. 
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CHAPITRE IX. 

Deux causes de la perte de Rome. 

Lorsque la domination de Rome ëtoit bornée 
4lans ritalie, la république pouvoit facilement 
subsister. Tout soldat ëtoit également citoyen ; 
chaque consul leyoit une armée ; et d'autres ci- 
toyens alloient à la guerre sous celui qui suc- 
cédoit. Le nombre de troupes n^étant pas exces- 
sif, on avoit attention à ne recevoir dans la 
milice que des gens qui eussent assez de bien 
pour avoir intérêt à la conservation de la ville ( i ) ., 
Enfin le sénat voyoit de près la conduite des 
généraux , et leur ôtoit la pensée de rien faire 
contre leur devoir. 

(i) Le» affiranchis^ et ceux qu'on appeloit eapite censi, parce que, 
ayant trè»-pea de bien, il<is n'étoient taxés que pour leur tête, ne fu- 
rent point d*abord enrôlés dans la milice de terre , .excepté dans les 
cas pressans. Servius Tullius les aToit mis dans la sixième classe , et 
on ne prenoit des soldats que dans les cinq premières. Mais Ma- 
rius, partant contre Jugnrtha , enrôla indifféremment tout le monde. 
• Milites scribere, dit Sallnste, non more majorum, neqtte dassibus, 
> sed uti cujusque libido erat, eapite eensos plerosque. » ( De bello Ju- 
gurtb. S 4- ) Remarquez que, dans la diTision par tribj^s, ceux qui 
etoient dans les quatre tribus de la ville étoient à peu près les mêmes 
que ceux qui , dans la division par centuries , étoient dans la sixième 
classe. 
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Mais lorsque les légions passèrent les Alpes 
et la mer , les gens de guerre , qu'on étoit obligé 
de laisser pendant plusieurs campagnes dans les 
pajfs que Ton soumettoit , perdirent peu à peu 
Tesprit de citoyens ; et les généraux , qui dis- 
posèrent des armées et des royaumes , sentirent 
leur force , et ne purent plus obéir. 

Les soldats commencèrent donc à ne recon- 
noître que leur général , à fonder sur lui toutes 
leurs espérances , et à yoir de plus loin la ville. 
Ce ne furent plus les soldats de la république, 
mais de Sylla , de Mari us , de Pompée , de César. 
Rome ne put plus savoir si celui qui étoit à là 
tète d^une armée dans une province étoit son 
général ou son ennemi. 

Tandis que le peuple de Rome ne fut cor- 
rompu que par ses tribuns , à qui il ne pouvoit 
accorder que - sa puissance même , le sénat put 
aisément se défendre , parce qu'il agissoit con- 
stamment ; au lieu que la populace passoit sans 
cesse de T^xtrémité de la fougue à l'extrémité 
de lafoibles&e. Mais quandJe peuple put donner 
à ses favoris une formidable autorité au dehors, 
toute la sagesse du sénat devint inutile , et la 
république £at perdue. 

Ce qui fait que les états libres durent moins 
que les autres, c'est que les malheurs et les suc- 
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ces qui leur arrivent leur font presque toujours 
perdre la liberté; au Heu que les succès et les 
malheurs d'un état où le peuple est soumis con- 
firment également sa servitude. Une république 
sage ne doit rien hasarder qui l'expose à la 
bonne ou à la mauvaise fortune : le seul bien 
auquel elle doit aspirer , c'est à la perpétuité de 
son état. 

Si la grandeur de l'empire perdit la républi- 
que, la grandeur de la ville ne la perdit pas 
moins. 

Rome avoit soumis tout l'univers avec le se- 
cours des pieuples d'Italie , auxquels elle avoit 
donné en différens temps divers privilèges (i). 
La plupart de ces peuples ne s'étoient pas d'a- 
bord fort souciés du droit de bourgeoisie chez 
les Romains ; et qudques-uns aimèrent mieux 
garder leurs usages (2). Mais lorsque ce droit 
fut celui de la souveraineté universelle , qu'oi^ 
ne fut rien dans le monde si Ton n'é toit citoyen 
romain, et qu'avec ce titre on éloit tout, les 
peuples d'Italie résolureat de périr ou d'être 
Romains : ne pouvant en venir à bout par leurs 

(1) Jttt Laiiifjus Hatieum» 

(a) Lei Éqnes diiûient dans leon assemblées : €eoz qni ont pa 
choisir ont préféré lenn lois an droit de la cité romaine , qni a été 
une peine nécessaire pour ceux qui n'ont pn s'en défendre. (Tîte- 
IjWe, lir. IX, chap. xlt.) 
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brigues et par leurs prières , ils prirent la voie 
des armes ; ils se révoltèrent dans tout ce côté 
qui regarde la mer Ionienne ; les autres alliés 
«Uoient les suivre (i).»Rome, obligée de com- 
battre contre ceux qui étoient , pour ainsi dire , 
les mains avec lesquelles elle enchainoit Puni- 
vers y étoit perdue ; elle alloit être réduite à ses 
murailles : elle accorda ce droit tant désiré aujc 
alliés qui n^avoient pas encore cessé d^étre fi- 
dèles (2) ; et peu à peu elle Faccorda a tous. 

Pour lors Rome ne fiit plus cette ville dont le 
peuple n^avoit eu qu^un même esprit, un même 
amour pour la liberté , une même baine, pour la 
tyrannie , où cette jalousie du pouvoir du sénat 
et des prérogatives des grands , toujours mêlée 
de respect, n'étoit qu'un amour de l'égalité. 
Les peuples d'Italie étant devenus ses citoyens, 
chaque ville y apporta son génie , ses intérêts 
particuliers , et sa dépendance de quelque grand 
protecteur (3). La ville déchirée ne forma plus 

(1) Les A^culaos, les Marses, les Vestins, lesMamicins, les Fé- 
rentaos, les Hirpins, les Pompéiaos, les Vénusieàs, les Japyges, 
les Lucanieos , les Samnites, et autres. (Xppien , de la Guerre ciVile, 
liv. I, chap. XXXIX.) 

(a) Les Toscans, les Ombriens, les Latins. Gela porta quelques 
peuples à se soumettre*; et , coni^ne on les fit aussi citoyens , d'antres 
posèrent encore les armes f et enfin il ne resta que les Samnites^ qui 
furent exterminés. 

(3) Qu'on s'imagine cette tête monstrueuse des peuples d'Italie , 
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un tout ensemble ; et , comme on n^en ëtoit 
citoyen que par une espèce de fiction , qu^on 
n^ayoit plus les mêmes magistrats, les mêmes 
murailles , les mêmes dieux, les mêmes temples, 
les mêmes sépultures , on ne vit plus Rome des 
mêmes yeux, on n^eut plus le même amour pour 
la patrie , et les sentimens romains ne furent 
plus. 

Les ambitieux firent venir à Rome dea#tilles 
et des nations entières pour troubler lef suf- 
fi*ages , ou se les faire donner ; les assemblées 
furent de véritables conjurations ; on appela co~ 
miees une troupe de quelques séditieux ; Tauto- 
rité du peuple, ses lois, lui-même, devinrent 
des choses chimériques ; et Tanarchie fut telle , 
qu^on ne put plus savoir si le peuple avoit fait 
une ordonnance, où s^il ne Favoit point faite (i). 

On n^entend parler , dans les auteurs , que des 
divisions qui perdirent Rome ; mais on ne voit 
pas .que ces divisions y étoient nécessaires , 
qu'elles y avoient toujours été , et qu'elles y dé- 
voient toujours être. Ce fut uniquement la gran- 
deur de la république qui fit le mal , et qui 
cbangea en guerres civiles les tumultes popu- 

qui , par le safl&age de chaque homme , conduisoit le reste du 
inonde. 
(i) Voyez les Lettres de Gic^roo à Atticus, Ut. IV, lettre xt. 

I. i4 
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laîres. Il falloit bien quMl y eut à Rome des dî-* 
TÎsions : et ces guerriers si fiers , si audacieux , 
si terribles au dehors, ne pouvoient pas être 
bien modërës au dedans. Demander , dans un 
état libre , des gens hardis dans la guerre , et 
timides dans la paix , c'est vouloir, des choses 
impossibles ; et , pour règle générale , toutes les 
fois qu'on verra tout le monde tranquille dans 
un éÊÊÊL qui se donne le nom* de république , on 
peut %tre assuré que la liberté n'y est pas. 

Ce qu'on appelle union , dans un corps poli- 
tique , est une chose très^^quivoque ; la yraie est 
une union d'harmoiiie, qui fait que toutes les 
parties , quelque opposées qu'elles nous parois-* 
sent, concourent au bien général de la société, 
comme des* dissonances dans la musique con- 
courent à l'accord total. Il peut y avoir de l'union 
dans un état où l'on ne croit voir que du trou- 
ble , c'est-'à^dire une harmonie d'où résulte le 
bonheur , qui seul est la vraie paix. Il en - est 
comme des parties, de cet univers , éternellement 
liées par l'action des unes et la réaction des 
autres. 

liais , dans l'accord du despotisme asiatique, 
c'est-à-dire de tout gouvernement qui n'est pas 
modéré , il y a toujours une division réelle. Le 
laboureur , l'homme de guerre , le négociant , 
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le magistrat , le noble , ne sont joints que parce 
que les uns oppriment les autres sans résistance; 
et , si Ton y voit de Tunion , ce ne sont pa's des 
citoyens qui sont unis , mais des corps morts 
ensevelis les uns auprès des autres. 

Il est vrai que les lois de Rome devinrent 
impuissantes pour gouverner la république ; mais 
c'est une ciiose qu'on a vue toujours , que de 
bonnea»lois , qui ont fait qu'une petite r^spubli* 
que devient grande , lui deviennent à charge 
lorsqu'elle s'est agrandie ; parce qu'elles ëtoient 
telles que leur effet naturel ëtoit de faire un 
grand peuple, et non pas de le gouverner. 

Il y a bien de la différence entre les lois bonnes, 
et les lois convenables ; celles qui font qu'un 
peuple se rend maître des autres , et celles qui 
maintiennent sa puissance lorsqu'il Ta acquise. 

Il y a à présent dans le monde une république 
que presque personne ne connoît (i), et qui, 
dans le secret et le silence , augmente ses forces 
chaque jour. Il est certain que si elle parvient ja- 
mais à Tétat de grandeur où sa sagesse la destine, 
elle changera nécessairement ses lois ; et ce ne 
sera point l'ouvrage d'un législateur , mais celui 
de la corruption même. 

Rome étoit faite pour s'agrandir y et ses lois 

(i) Le canton de Berne. 

14. 



\ 
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étoient admirables pour cela. Aussi , dans quel- 
que gouvememenl qu'elle ait ëté , sous le pou- 
voir des rois , dans Paristocratie, ou dans Tétat 
populaire , elle n'a jamais cessé de faire des en- 
treprises qui demandoient de la conduite ^ et y 
a réussi. Elle ne s'est pas trouvée plus sage que 
tous les autres états de la terre en un jour, mais 
continuellement ; elle a soutenu une petite, une 
médiocre , une grande fortune , avec 1^ même 
supériorité, et n'a point eu de prospérités dont 
elle n'ait profité , ni de malheurs dont elle ne se 
soit servie. 

Elle perdit sa liberté parce qu'elle acheva trop 
tôt son ouvrage. 
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CHAPITRE X. 

De la corruption des Romaios. 

Je croîs que la secte d'Epicure , qui s'intro- 
duisit à Rome sur la fin de la république , con- 
tribua beaucoup à gâter le cœur et l'esprit des 
Romains (i). Les Grecs en avoient e'të infatués 
avant eux ; aussi avoient-ils été plus tôt corrom- 
pus. Polybe nous dit que de son temps les ser- 
mens ne pouvoient donner dé la confiance pour 
un Grec , au lieu qu'un Romain en étoil pour 
ainsi dire enchaîné (2). 

Il y a un fait dans les lettres de Cicéron à 
Atticus (3) qui nous montre combien les Ro- 

(1) Gynéas en ayant discoarn à la table de Pyrrhus , Fabricms 
souhaita que les eonemis de Borne pusseat tous prendre les priu- 
cîpes d'une pareille secte. Plutarque, Vie de Pyrrhus, tom. IV, 
page 178. 

(a) • Si TOUS prêtez aux Gvecs un talent , avec dix promesses , 
* dix cautions , autant de témoins , il est impossible qu'ils gardent 
» leur foi ; mais , parmi les llomains , soit qu'on doive rendre compte 
» des deniers publics ou de ceux des particuliers , on est fidèle , âi 
» cause du serment que Ton a fait. On a donc sagement établi la 
» crainte ^es enfers; et c'est sans raison qu'on la combat aujonr- 
» d'hni. » jPolybe , li«. VI , cbap. lti. 

(3) Liv^e IV, lettre xvii. 
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mains avoient changé à cet égard depuis le 

temps dfi Polybe. 

« Memmius, dit-il , vient de communiquer au 
» se'nat l'accord que son compétiteur et lui 
» avoient fait avec les consuls , par lequel ceux- 
» ci sVtoient engagés de les favoriser dans la 
^ poursuite du consulat pour l'année suivante ; 
» et eux, de leur côté, s'obligeoient de payer 
» aux consuls quatre cent mille sesterces , s'ils 
» ne leur fournissaient trois augures qui décla- 
» reroient qu'ils étoient présens lorsque le peuple 
» avoit fait la loi curiate (i) , quoiqu'il n'en eut 
» point fait, et deux consulaires qui affirmeroient 
» qu'ils avoient assisté à la signature du sénatus- 
» consulte, qui régloit l'état de leurs provinces , 
» quoiqu'il n'y en eût point eu. » Que de mal- 
honnêtes gens dans un seul contrat ! 

Outre que la religion est toujours le meilleur 
garant que l'on puisse avoir des mœuJTS des 
hommes , îl y avoit ceci de particulier ehca les 
Romains qu'ils méloient quelque sentiment re- 
ligieux à l'amour qu'ils avoient poisr leur patrie. 
Cette vîlîe , fondée sous les pieilleurs auspices ; 

(i) La loi curiate donnoit la puissance militaire, et le sénatus- 
consulte régloit tes troopes , Fargent , lies ofliciers, «fae devoit «roir 
le gouverneur; or , les consuls , pour que tout cela- ftkt fait il levr 
fantaisie, Touloient fabriquer une fausse loi et ai» Amk' sénatua- 
consulte. 
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ce Romuluft, leur roi et leur dieu; ce Caphole, 
éternel comme ki ville ; et la ville , étemelle 
comme sùn fondateur, avoient &à% autrefois sur 
Tesprit des Romains une impression qu^il eut 
été à souhaiter qu^ils eussent conservée. 

La grandeur de Tétat fit la grandeur des fer- 
tunes pârticulières^r Mais ^ comme Topulence est 
d^oA les BEitturs , et ncm pas dans les richesses ^ 
celles d«& Romains , qui ne laissoient pa» d^avoir 
des bornes y produisirent un luxe et des profil* 
sions qui a^en avoient peint ( l ) . Cens qui avoient 
d^abord été corrompus par leurs richesses le 
furent ensuite par leur pauvreté. Avec des bien» 
au-dessus d^ une conditioii privée, il fiift diffi>- 
cile d^étre un bon citoyen i avec les désirs el 
les regrets d^une grande fortune ruinée^ on fini 
prêt à tous les attentats ; et , comme dit Sal- 
luste (2), on vit une génération de. gens qui ne 
pouvoient avoir de patrimoine , ni souf&ir que 
d^autre» en eussent* 

Cependant , quelle que fut la corruption de 
Rome , tous les malheurs ne s'y étoient pas iii'- 

(1) La maison qne Gordélie avoit achetée soizaDte-qainze mille 
drachmes , Lucullus Tacheta , peu de temps après , deux millions 
cinq cent mille. Plutarque , Vie de Marius, tom. IV, pag. 5o5. 

(a) Ut mérita dieatur §ônUos esse, qui nec ipsi habere possent res 
familiares , nec altos pati. Fragment de l'histoire de Salluste , tiré du 
livre de la Gîté de Dieu, Ut. II, chap. zviii. 
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troduîts: car la force de son institution ayoit 
été telle qu'elle avoit conserve une valeur hé- 
roïque, et toute son application à la guerre , au 
milieu des richesses , de la mollesse , et de la 
volupté ; ce qui n'est , je crois , arrive à aucune 
nation du monde* 

Les citoyens romains regardoient le com- 
merce (i) et les arts comme des occupations 
d'esclaves (2) ; ils ne les exerçoient point. S'il 
y eut quelques exceptions, ce ne fut que de la 
part de quelques affranchis qui continuoient leur 
première industrie ; mais en gënëral ils ne con- 
noissoient que l'art de la guerre , qui ëtoit la 
seule voie pour aller aux magistratures et aux 
honneurs (3). Ainsi les vertus guerrières restè- 
rent après qu'on eut perdu toutes les autres. 

(1) Romulns ne permit que deux sortes d'exercices aux gens 
libres , l'a^priculture et la guerre. Les marchands , les ouvriers , ceux 
qui tenoient une maison à louage , les cabaretiers , n'éfoient pas da 
nombre des citoyens. Denys d'Halicamasse , Ht. II. Idem, liir. IX. 

(a) Gicéron en dçnne les raisons dans ses Ojffices, liv. III. 

(.^) II falloit avoir servi dix années, entre Tâge de seize ans et 
celui de quarante-sept. Voyea Polybe , Uv. VI , chap. xix. 



DES ROMAINS, CHAP. XI. 1217 

CHAPITRE XL 

1. De Sjlla. a. De Pompée et César.* 

Je supplie qu'on me permette ^de détourner 
les yeux des horreurs des guerres de Marins et 
de Sylla : on en trouvera dans Appien l'épou- 
vantable histoire. Outre la jalousie , l'ambition, 
et la cruautë des deux chefs , chaque Romain 
étoit furieux ; les nouveaux citoyens et les an- 
ciens ne se regardoient plus comme les mem- 
bres d'une même république ( 1 ) , et Ton se faisoit 
une guerre qui , par un caractère particulier , 
étoît en même temps civile et étrangère. 

Sylla fit des lois très-propres à ôter la cause 
des désordres .que l'on avoit vus : elles augmen- 
toient l'autorité du sénat, tempéroienl le pou- 
voir du peuple , régloient celui des tribuns. La 
fantaisie qui lui fit quitter la dictature sembla 
rendre la vie à la république ; mais , dans la fu- 

(i) Gomme Marins , pour se faire donner la commission de la 
guerre contre Mithridate au préjudice de Sylla , avoit , par le se- 
cours du tribun Sulpitius, répandu les huit nouvelles tribus des 
peuples d'Italie dans les anciennes , ce qui rendoit les Italiens maî- 
tres des suflRrages ; ils étoient la plupart du parti de Marius, pendant 
qpt le sénat et les anciens citoyens étoient du parti de Sylla. 
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reur de ses succès , il avoit fait des choses qui 
mirent Rome dans^ Fimpossibilitë de conserver 
sa liberté. 

Il ruina dans son expédition d^Asie toute la 
discipline militaire ; il accoutuma son armée aux 
rapines ( i ) , et lui donna des besoins qu'elle 
n'avoit jamais eus ; il corrompit une fois des 
soldats, qui dévoient dans la suite corrompre 
les capitaines. 

Il entra dans Rome a main armée , et enseigjna 
aux généraux romains à violer Fasile de la li- 
berté (2). 

Il donna les terres des citoyens aux soldats (3)^ 
et il les rendit avides pour)amaià; car, dès ce mo- 
ment , il n'y eut plus un homme de g]aerre qui 
n'attendit une occasion qui pût mettre les biens 
de ses concitoyens entre ses mains. 

Il inventa le& proscriptions, et mit à prix la tête 
de ceux qui n'étoient pas de son parti. Dès lors 
il fut impossible de s'attacher davantage à la 
république ; car, parmi deux hommes ambitieux^ 

(1) Voyez dans la conjumtion de Gatflina , chap. xi et xii , le por- 
trait que Salluste noiu fait de cette armée. 

(a) Fugatis Marii eopUs ^ primas urbem Ramam eum armis ingres- 
sus- est. Fragment de Jean d'Aintioche » dans TExtcatt d«8 vertus et 
des vices. 

(3) On distribua bien an commencement une partier des terres 
des ennemis vaincus ^ mais Sylla donnoit les terres des dtoyeoi. 
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et qui se disputoient la TÎctoire, ceux qui étolent 
neutres, et pour le parti de la liberté, étoient 
surs d^èlre proscrits par celui des deux qui se- 
roit le vainqueur. Il ëtoit donc de la prudence 
de s^attacher à Tun des deux. 

Il vint après lui , dit Cicéron (1)^ un homme 
qui, dans une cause impie et une victoire encore 
plus honteuse, ne confisqua pas seulement les 
biens des particuliers , mais enveloppa dans la 
même calamité des provinces entières.. 

Sylla, quittant la dictature, avoit semble ne 
vouloir vivre que. sous la protection de ses lois 
mêmes : mais cette action , qui marqua tant de 
modération , étoit elle-même une suite de ses 
violences. Il avoit donné des établissemens à 
quarante -sept légions dans divers eiidroits dEe. 
ritalie. Ces gens-là, dît Âppien , reg^dant leiu: 
fortune comme attachée a sa vie, veilliaient à sa 
sûreté , et étoient to^ours prêts à le seeoiirif 01a 
à le venger (a). 

La république dievant nécessairement périr,, ii 
nVtoit plus gestion que de savoir covameskJt et 
par qui elle devoit être abaltuCr 

Deux hommes, également ambitieux, excepié 
que Fun ne savoit pas aller à son but si direc- 

(1) Oificefl, Ut. U» ikag..5QQ.. 

(a) On peat voir ce qui arriva après la iBOiSt de Gésaiu 
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tement que l'autre , ef&cèrent par leur crédit , 
par leurs exploits , par leurs vertus , tous les 
autres citoyens. Pompée parut le premier ; César 
le suivit de près. 

Pompée, pour s'attirer la faveur, fit casser les 
lois de Sylla qui bornoient le poqyoir du peuple ; 
et , quand- il eut fait à son ambition u» sacrifice 
des lois les plus salutaires de sa patrie, il obtint 
tout ce qu'il voulut, et la témérité du peuple fut 
sans bornes à son égard. 

Les lois de* Rome avoient sagement divisé la 
puiissance publique en un grand nombre de ma- 
gistratures , qui se soutenoient , s'arrêtoient , et 
se tempéroient l'une l'autre ; et, comme elles 
n'avoient toutes qu'un pouvoir borné; chaque 
citoyen étoit bon pour y parvenir ; et le peuple, 
voyant passer devant lui plusieurs personnages 
l'un après Tautre, ne s'accoutumoit à aucun 
d'eux. Mais dans ces temps-ci le système de la 
république changea : les plus puissans se firent 
donner par le peuple des commissions extra- 
ordinaires ; ce qui anéantit l'autorité du peuple 
et des magistrats, et mit toutes les grandes af- 
faires dans les mains d'un sèui ou de peu de 
gens (i). 

(i) Plebis opes imminutœ, paucorum poientia erevii, Salluste, de 
ecnjurat, Caiii,, cap. zxzix. 



DES ROMA.INS, CHAP. XI. 2âl 

Fallut-il faire la guerre à Sertorius , on en 
donna la eommission à Pompée. Fallut-il la faire 
à Mithridate , tout le monde cria Pompée. Eut-on 
besoin de faire venir des blés à Rome , le peu- 
ple croit être perdu , si on n'en charge Pompée. 
Veut-on détruire les pirates , il n'y a que Pom- 
pée. Et lorsque César menace d'envahir, le sénat 
crie à son tour; et n'espère plus qu'en Pompée, 

« Je crois bien , disoit Marcus (>) ^^ peuple, 
» que Pompée , que les nobles attendent, aimera 
» mieux assurer votre liberté que leur domina- 
» tion : mais il y a eu un temps où chacun de 
» vous devoit avoir la protection de plusieurs , 
» et non pas tous la protection d'un seul , et où 
» il étoit inouï qu'un mortel pût donner ou ôter 
» de pareilles chostes. » 

A Rome , faite pour s'agrandir , il avoit fallu 
réunir dans les mêmes personnes les honneurs 
et la puissance; ce qui, dans des temps de trou- 
ble , pouvoit fixer l'admiration du peuple sur un 
seul citoyen. 

Quand on accorde des honneurs , on sait pré- 
cisément ce que l'on donne ; mais, quand on y 
joint le poujoir , on ne peut dire à quel point 
il pourra être porté. 

Des préférences excessives données à un ci- 

(i) Fragment de l'Histoire de Salluste. 
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toyen dans une république ont toujours des 
effets nécessaires; elles font naître l'envie du 
peuple, ou elles augmentent sans mesure son 
amour. 

Deux fois Pompée , retournant à Rome maître 
d'opprimer la république , eut la modération de 
congédier ses armées avant que d'y entrer, et 
d'y paroitre en simple citoyen. Ces actions , qui 
le comblèrent de gloire , firent que dans la suite 
quelque chose qu'il eût fait au préjudice des 
lois , le sénat se déclara toujours pour lui. 

Pompée avoit une ambition plus lente et plus 
douce que celle de César. Celui-ci vouloit aller 
à la souveraine puissance les armes à la main, 
comme Sylla. Cette façon d'opprimer ne plaisoit 
point à Pompée : il aspiroit à la dictature , mais 
par les suffrages du peuple ; il ne pouvoit con- 
sentir à usurper la puissance, mais il auroit 
voulu qu'on la lui remît entre les mains. 

Comme la faveur du peuple n'est jamais con* 
stante , il y eut des temps où Pompée vit dimi- 
nuer son crédit (i) ; et, ce qui le toucha bien 
sensiblement , des gens qu'il méprisoit augmen- 
tèrent le leur , et s'en servirent contre lui. 

Cela lui fit faire trois choses également funes- 
tes : il corrompit le peuple à force d'argent, et 

(i) Voyes Plntarque , Yie de Pompée , .om. VI , pag. io3 et auiv. 
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mit dans les ^flectioiis un prix aux suffrages de 
chaque citoyen. 

De plus , il se senrit de la plus yile populace 
pour troubler les magistrats dans leurs fonc- 
tions, espérant que les gens sages, lassés de 
viyre dans l'anarchie , le crëeroient dictateur par 
desespoir. 

Enfin il s^unit dMntëréts arec Cësar et Crassus. 
Caton disoit que ce n'étoit pas leur inimitié qui 
ayoit perdu la république , mais leur union. En 
effet , Rome ëtoit en ce malheureux e'tat qu'elle 
étoit moins accablée par les guerres civiles que 
par la paix , qui , réunissant les vues et les in- 
térêts des principaux, ne faisoit plus qu'une 
tyrannie. 

Pompée ne prêta pas proprement son crédit 
à César; mais, sans le savoir, il le lui sacrifia. 
Bientôt César employa contre lui les forces qu'il 
lui aroit données , et ses artifices mêmes : il 
troubla la ville par ses émissaires , et se rendit 
maître des élections; consuls, préteurs, tri- 
buns , furent achetés au prix qu'ils mirent eux- 
mêmes. 

Le sénat, qui vit clairement les desseins de 
César, eut recours à Pompée; il le pria de 
prendre la défense de la république, si l'on 
pouvoit appeler de ce nom un gouvernement 
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qui demandoit la protection d^un de ses ci- 
toyens. 

Je crois que ce qui perdit surtout Pompée fut 
la honte qu'il eut de penser qu'en élevant César, 
comme il ayoit fait , il eût manqué de pré- 
voyance. Il s'accoutuma le plus tard qu'il put à 
celte idée : il ne se mettoit point en défense 
pour ne point avouer qu'il se fût mis en danger : 
il soutenoit au sénat que César n'oseroit faire la 
guerre ; et parce qu'il l'avoit dit tant de fois , il 
le redisoit toujours. 

Il semble qu'une chose avoit mis César en 
état de tout entreprendre; c'est que, par une 
malheureuse conformité de noms , on avoit joint 
a son gouvernement de la Gaule cisaljpine celui 
de la Gaule d'au delà les Alpes. 

La politique n'avoit point permis qu'il y eût 
des armées auprès de Rome ; mais elle n'avoit 
pas souffert non plus que l'Italie fût entièrement 
dégarnie de troupes : cela fit qu'on tint des 
forces considérables dans la Gaule cisalpine, 
c'est-à-dire dans le pays qui est depuis le* Ru- 
bicon, petit fleuve de la Romagne , jusqu'aux 
Alpes. Mais, pour assurer la ville de Rome contre 
ces troupes , on fit le célèbre sénatui-consulie que 
Ton voit encore gravé sur le chemin de Rimini 
à Césène , par lequel on dévouoit aux dieux in- 
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fernaux , et Ton dëclaroît sacrilc^ge et parricide , 
quiconque , avec une légion , avec une anmëe , 
ou avec une cohorte , passeroit le Rubiçon. 

A un gouvernement si important qui tenoit 
la ville en ëchec , on en joignit* un autre plus 
considérable encore ; c^éloit celui de la Gaule 
transalpine , qui comprenoit les pays du midi 
de la France , qui, ayant donné à César Tocca- 
sion de faire la guerre pendant plusieurs années 
à tous les peuples qu'il voulut , fit que ses sol- 
dats vieillirent avec lui , et quMl ne les conquit 
pas moins que les barbares. Si César n^avoit 
point eu le gouvernement de la Gaule transal- 
pine , il n'auroit point corrompu ses soldats , ni 
fait respecter son nom par tant de victoires. SHl 
n^avoit pas eu celui delà Gaule cisalpine, Pom* 
pée auroit pu Tarréter au passage des Alpes ; au 
lieu qu€^, dès le commencement de la guerre , 
il fîit obligé d'abandonner *ritalie; ce qui fit 
perdre à son parti là réputation, qui dans les 
guerres civiles est la puissance même. 

La même frayeur qu'Annibal porta dans Rome 
après la bataille de (Cannes, César Ty répandit 
lorsqu'il passa le Rubicon. Pompée éperdu ne 
vit , dans les premiers momens de la guerre , 
de parti à prendre que celui qui reste dans les 
affaires désespérées ; il ne sut que céder et que 
I. i5 
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fuir ; il sortit de Rome , y laissa le trésor public; 
il ne put nulle part retarder le Tainqueur; il 
abandonna ^une partie de &ts troupes , toute 
ritalie , et passa la mer. 

On parle beaucoup de la fortune de Cësar; 
mais cet homme extraordinaire ayoit tant de 
grandes qualités, sans pas un défaut, quoiquUl 
eût bien des yices, qu'il eût été bien difficile 
que quelque armée qu'il eût commandée il n'eq! 
été yainqueur, et qu^en quelque république^ 
qu'il fût né il ne Teût gouvernée. 

César , après avoir défait les lieuteoans de 
Pompée en Espagne , alla en Grèce le chercher 
lui-même. Pompée , qui avoit la côte de la mer 
et des forces supérieures , étoit sur le point de 
voir Tannée de César détruite par la ipisère et 
la faim : mais comme il ayoit souverainement 
le foible de vouloir être approuvé , il ne pouvoit 
s^empêcher de prêter l'oreille aux vi^ins dis- 
cours de ses gens , qui le railloient , ou l'accu- 
soient sans cesse (i). Il veut» disoit l'un, se per- 
pétuer dans le commandement, et être comme 
Agamçmnon le roi des rois. Je vous avertis, 
disoit un autre , que nous ne mangerons pas 
encore cette année des figues de Tusculum. 
Quelques succès particuliers qu'il eut achevèrent 

(t) Voyez Plntarqiie , Vie de Pompée , tom. VI , pag. 24^. 
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de tourner la tête à cette troupe sénatoriale. 
Ainsi , pour n'être pas blâmé , il fit une chose 
^ue la postérité blâmera toujours , de sacrifier 
tant d'avantages pour aller, arec des troupes 
nouyelles, combattre une armée qui avoit vaincu 
tant de fois. 

Lorsque les restes de Pharsale se furent retirés 
enÂfi:ique, Scipion, qui les commandoit, ne 
l^ulut jamais suivre Tavis de Caton,de traîner la 
guerre en longueur: enflé de quelques avantages, 
il risqua tout , et perdit tout : et , lorsque Brutus 
et Cassius rétablirent ce parti , la même précipi- 
tation perdit la république une troisième fois ( i )• 

Vous remarquerez que dans ces guerres ci- 
viles, qui durèrent si long-temps, la puissance de 
Rome s'accrut sans cesse au dehors. Sous Ma- 
rins , Sylla , Pompée , César , Antoine , Auguste , 
Rome , toujours plus terrible , acheva de détruire 
tous les rois qui restoient encore. 

Un'y a point d'état qui menace si fort les 
autres d'une conquête que celui qui est dans les 
horreurs de la guerre civile. Tout le monde, 
noble , bourgeois , artisan, laboureur, y devient 
soldat : et lorsque par la paix les forces y sont 

(i) Gela est bien expliqué dana Âppien, de la guerre cinle, 
liT. IV, chap. CTiii et suiv. L'armée d-Octave et d'Antoine auroit 
péri de faim si l'on n'ayoit pas donné la bataille. 

i5. 
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réunies , cet ëtat a de grands avantages sur les 
autres qui n'ont guère que des citoyens. D'ail- 
leurs dans les guerres civiles il se forme souvent 
de grands hommes, parce que dans la confusion 
ceux qui ont du mërite se font jour , chacun se 
place et se met à son rang ; au lieu que dans les 
autres temps on est placé , et on Test presque tou- 
jours tout de travers. Et, pour passer de Texemple 
des Romains à d'autres plus récens , les Fran- 
çais n'ont jamais été si redoutables au dehors 
qu'après les querelles des maisons de Bourgogne 
et d'Orléans, après les troubles de la ligue, après 
les guerres civiles de la minorité de Louis XIII, 
et de celle de Louis XIV. L'Angleterre n'a ja-- 
mais été si respectée que sous Cromwel , après 
les guerres du long parlement. Les Allemands 
n'ont pris la supériorité sur les Turcs qu'après 
les guerres civiles d'Allemagne. Les Espagnols, 
sous Philippe V , d'abord après les guerres ci- 
viles pour la succession , ont montré en Sicile 
une force qui a étonné l'Europe : et nous voyons 
aujourd'hui la Perse renaître, des cendres de la 
guerre civile , et humilier les Turcs. 

Enfin la république fut opprimée : et il n'en 
faut pas accuser l'ambition de quelques parti- 
culiers ; .il en faut accuser l'homme , toujours 
plus avide du pouvoir à mesure qu'il en a davan- 
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tage , et qui ne désire tout que parce qu'il pos- 
sède beaucoup. 

Si César et Pompée- avoient pensé comme 
Caton , d'autres auroient pensé comme firent 
César et Pompée ; et la république , destinée à 
périr, auroit été entraînée au précipice par une 
autre main. 

César pardonna à tout le monde : mais il me 
semble que la modération que Ton montre après 
qu'on a tout usurpé ne mérite pas de grandes 
louanges. 

Quoi que Ton ait dit de sa diligence après' 
Pharsale, Cicéron Faccuse de lenteur avec raison. 
Il dit à Cassius qu'ils n'auroient jamais cru que 
le parti de Pompée se; fut ainsi relevé en Es- 
pagne et en Afirique, et que, s'ils avoient pu 
prévoir que César se fut amusé à sa guerre d'A- 
lexandrie, ils n'auroient pas fait leur paix, et qu'ils 
se seroient retirés avec Scipion et Caton en 
Afi*ique (1). Ainsi un fol amour lui fit essuyer 
quatre guerres ; et, en ne prévenant pas les deux 
dernières, il remit en question ce qui avoit été 
décidé a Pbarsale. 

César gouverna d'abord sous des titres de ma^ 
gistrature , car les boinmes ne sont guère toucbés 
que des noms. £t comme les peuples d'Asie 

(1) Lettres familières, liv. XV, lettre zt. 
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abhorroient ceux de consul et de proconsul, 
les peuples d^Europe dëtesloient celui de roi ; 
de sorte que , dans cts temps* là , ces noms £ii- 
soient le bonheur ou le désespoir de toute la 
terre. César ne Wssa pas de tenter de se faire 
mettre le diadème sur la télé : mais voyant que 
le peuple cessoit ses acclamations , il le rejeta. 
Il fit encoure d'autres tentatives (i) : et je ne puis 
comprendre qu'il put croire que les Romains , 
pour le souffrir tyran , aimassent pour cela la 
tyrannie , ou crussent avoir fait ce qu'ils avoient 
bit. 

Un jour que le sénat lui déféroit de certains 
honneurs , il négligea de se lever ; et pour lors 
les plus graves de ce corps achevèrent de perdre 
patience. 

On n'ofifense jamais plus les hommes que 
lorsqu'on choque leurs cérémonies et leurs usa- 
ges. Chercher à les opprimer , c'est quelquefois 
une preuve de l'estime que vous en faites ; cho* 
quer. leurs coutumes, c'est toujours une marque 
de mépris. 

César, de tout temps ennemi du sénat, ne put 
cacher le mépris qu'il conçut pour ce corps , 
qui étoit devenu presque ridicule depuis qu'il 
n'avoit plus de puissance : par-là sa clémence 

(i), Il cassa les tribuns du peuple. 
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même fut msultantè. On regarda ijn'il ne par- 
donnoit pas , mais qu^i) Â^dajgnoit de punir. 

Il porta le mépris jtrsqfn^à faire lui-même les 
sënatus-coQSuUes ; il les éotiscriyoit du nom des 
premiers sénateurs qui lui venoient dans Tes- 
prit. « J^àpprends quelquefois , dit Cic<?ron (i) , 
» qu^un sënatus-consulte passé à mon avis a ëtë 
)^ pin'té en Syrie et eh Arménie , atant que f aie 
» Àtt qu^il ait été fait ; et ]klusieurs priùtes m^onC 
» ëfcrit des lettrés dé reùdefcimens sur ce que 
ï* favoîs été d'avis qu'on leur donnât lé titre de 
3» rois , que non-seulement je ne savois pas être 
» rois , mai^ mêrtié qu'ils fussent au Monde. » 

On peut Voir , datis les> lettrés de quelques 
grands hotwtoes de ce temps*là (2) , qt/ori a 
laisses iùui lé nom de Cicéron , parce que la plu- 
part sont de lui, l'abattement et le désespoir des 
pî^miers hommes de ta république à Cette révo- 
lution subite qui les priva de leurs faotiuéurs , 
et de leurs occupatrons même ; lorsque le sénat 
étant sans fonction, ce crédit, qu'ils avoîént eu 
par toute la terre , ils ne purénf plus Tespérer 
que dans le cabinet d'un sétd", et cela se voit 
lÀen mieux dans ces lettres- cpie dans le» discours 
des historiens. Elle^ sont le chef-d''aîuvï*e de la 

(1) Lettres familières, Kv. fX, lettre xv. 

()} Vo;fez les lettres de Cicéron et de Serviiis Salpîtias» 
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naîVetë de gens unis par une douleur commune, 
et d^un siècle où la fausse politesse n'avoit pas 
mis le mensonge partout : enfin on n'^y voit 
point , comme dans la plupart de nos lettres 
modernes, des gens qui veulent se tromper, 
mais des amis malheureux qui cherchent à se 
tout dire. 

Il ëtoit bien difficile que Cësar pût défendre sa 
yie : la plupart des conjuras étoientde son parti , 
ou avoient ëté par lui combles de bienfaits (l) ; 
et la raison en est bien naturelle. Us avoient trouvé 
de grands avantages dans sa victoire ; mais, plus 
leur fortune devenoit meilleure , plus ils com- 
mençoient à avoir part au malheur commun (2) ; 
car, à un homme qui n^a.rien, il importe assez 
peu , à certains égards , en quel gouvernement 
il vive. 

De plus, il y avoit un certain droit des gens, 
une opinion établie dans toutes les républiques 
de Grèce et d'Italie , qui faisoit regarder comme 
un homine vertueux Tassassin de celui qui avoit 
usurpé la souveraine puissance. A Rome sur- 
tout, depuis Fexpulsion des rois, la loi étoit 

(1) DecimuB Brntas , Gaios Gasca , Trebonius, Tullius Gimb«r, 
Minutius Basillus, étoient amû de César. Appien, de bello eivilis 
lib. Il , cap. CX111. 

(2) Je ne parle pas des satellites d'un tyran , qui seroient perdos 
•près loi, mais de ses compagnons , dans un gouvernement libre. 
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précise , les exemples reçus ; la république armoit 
le bras de chaque citoyen , le faisoit magistrat 
pour le moment, etTavouoit pour sa défense. 

Brutus ose bien dire à ses amis que quand son 
père reyiendroit sur la terre il le tueroit tout de 
même ( i ) ; et , quoique par la continuation de 
la tyrannie cet esprit de liberté se perdit peu à 
peu, les conjurations, au commencement du 
règne d^Auguste , renaissoient toujours. 

C^étoit un amour dominant pour la patrie qui, 
sortant des règles ordinaires des crimes et des 
vertus , n'écoutoit que lui seul , et ne voyoit ni 
citoyen, ni ami, ni bienfaiteur, ni père : la 
vertu sembloit s'oublier pour se surpasser elle- 
même; et Faction qu'on ne pouvoit d'abord ap- 
prouver 9 parce qu^elle étoit atroce , elle la fai- 
soit admirer comme divine. 

£n effet , le crime de César , qui vivoit dans 
on gouvernement, libre , n'étoit-il pas hors dVtat 
d'être puni autrement que par un assassinat ? Et 
demander pourquoi ou ne l'avoit pas poursuivi 
par la force ouverte ou par les lois , n'étoit-ce 
pas demander raison de ses crimes ? 

(i) Lettres de Bnitus , dans le recaeil de celles de Gicéron , 
lettre zvi. 
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CHAPITRE XII. 

De Tétat de Rofiae après la tnort de César. 

Il ëtoit tellement impossible que la r^|>tïUique 
pût se rëtablir , qu'il arriva ce qu'on n'atoit jaf- 
mais encore vu , qu'il n'y eut plus de' tyran , et 
qu'il n Y eut pas de libertë ; car les causés qui 
l'avoient détruite subsîstoient toujôui^s. 

Les conjurés n'avoient formé de plan que pour 
la conjuration , et n'en avoient point fait pour la 
soutenir. 

Après l'action faite ils se retirèrent au €apî- 
tole : le sénat ne s'assembla pas ; et le lende- 
main Lépidus, qui cberchoitle trouble, se saisit 
avec des gens armés de la placé roitiaine. 

Les soldafs vétérans, qui craignoîent q^i'oti 
ne répétât ]ei ètms iimuieiises qu'ils avoienf i^- 
çus , entrèrent dans Rome : c^la fit que le sénat 
approuva tous le» actes de Césai', et que , conci- 
liant les extrêmes , if accoi^a une amnistie aux 
conjurés ; ce qui produisit une fausse paix. 

César, avant sa morr , se préparant à son ex- 
pédition contre les Partbes, avoit nommé des 
magistrats pour plusieurs années , afin qu'il eût 
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des gens à lui qui maintinssent dans son ab-- 
sence la tranquillité de son gouyemement : ainsi , 
après sa mort , ceux de son parti se sentirent des 
ressources pour long-temps. , 

Comme le sënat avoit approuvé tous les actes 
deCësarsans restriction, et que Fexëcutîon en 
fut donnée aux consuls , Antoine , qui IVtoit , se 
saisit du lirre des raisons de César, gagna son 
secrétaire , et y fit écrire tout ce qu'il voulut : de 
manière que le dictateur régpoît plus impérieu- 
sement que pendant sa rie ; car , ce qu'il ti'au- 
roit jamais (ait, Antoine lefaisoit; Targent qu'il 
n'auroit jamais donné , Antoine le donnoit ; et 
tout homme qui areit de mauvaises intentions 
contre la république , trouvoît soudain une ré- 
compense dans les livres de César. 

-Par un nouveau malbeur, César avoIt amassé 
pour son expédition des sommes immenses , 
qu'il avoit mises dans le temple d'Ops : Antoine, 
avec son livre , en disposa à sa fantaisie. 

Les conjurés avoient d'abord résolu de jeter 
le corps de César dans le Tibre (r) : ils n'y au- 
roient 'trouvé nul obstacle ; car , dans ces mo- 

(i) Oeki n'anroH pas été sans «xemple : après qae TiberiwGrac- 
chus tut été tué, Lucretîus, édile ^ qui fat depuis appelé VespiUoy 
jeta son corps dans le Tibre. Anrelius Victor , de Fir» Utust^ ^ 

cap. LZIT. 
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mens d'étonnement qui suivent une action ino- 
pinée, il est facile de faire tout ce qu'on peut 
oser. Cela ne fut point exécute ; et voici ce qui 
en arriva : 

Le sénat se crut obligé de permettre qu'on fit 
les obsèques de César; et effectivement, dès 
qu'il ne l'avoit pas déclaré tyran , il ne pouvoit 
lui refuser la sépulture. Or, c'étoit une coutume 
des Romains, si vantée par Polybe,de porter 
dans les funérailles les images des ancêtres , et 
de faire ensuite l'oraison funèbre du défunt. An- 
toine , qui la fit, montra au peuple la robe en- 
sanglantée de César , lui lut son testament , où 
il lui faisoit de grandes largesses , et l'agita au 
point qu'il mit le feu aux maisons des conjurés. 

Nous avons un aveu de Cicéron, qui gouverna 
le sénat dans toute cette affaire (i), quil auroit 
mieux valu agir avec rigueur, et s'exposera pé- 
rir; et que même on n'auroit point péri : mais 
il se disculpe sur ce que, quand le sénat fut 
assemblé , il n'étoit plus temps. Et ceux qui sa- 
vent le prix d'un moment, dans des affaires 
où le peuple a tant de part , n'en seront pas 
étonnés. 

Voici un autre accident : pendant qu'on fai- 
soit des jeux en l'honneur de César , une co- 

(i) Lettres à Atticas, Ut. XIV, lettre x. 
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mète à longue chevelure parut pendant sept 
jours : le peuple crut que son âme avoit ëtë re- 
çue dans le ciel. 

GVtoit bien une coutume des peuples de 
Grèce et d'Asie de bâtir des temples aux rois , et 
même aux proconsuls qui les avoient gouver- 
nes ( 1 ) : on leur laissoit faire ces choses comme 
le témoignage le plus fort qu'ils pussent donner 
de leur servitude : les Romains mêmes pouvoient, 
dans des laraires, ou des temples particuliers, 
rendre des honneurs divins à leurs ancêtres; 
mais je ne vois pas que , depuis Romulus jus- 
qu'à Gësar , aucun Romain ait ëté mis au nombre 
des. divinités publiques (â). 

Le gouvernement de la M acëdoine ëtoit ëchu 
à Antoine; il voulut, au lieu de celui-là, avoir 
celui des Gaules : on voit bien par quel mo- 
tif. Dëcimus Brutus, qui avoit la Gaule cisal- 
pine , ayant refuse de la lui remettre , il voulut 
l'en cl^asser : cela produisit une guerre civile , 
d^ns laquelle le sënat dëclara Antoine ennemi 
de la patrie. 

Cicëron , pour perdre Antoine , son ennemi 

(i) Voyes là-de88U8 les Lettres de Gicéron à Atticus, Ht. V, et la 
remarque de fl. Tabbé de Mongaat. 

(a) Dion dit que les triumvirs , qai espéroient tous d'avoir quel- 
que jour la place de César, firent tout ce qu'ils purent pour augmeni 
ter les honneurs qu'on lui rendoit , liv. XLYII. 
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particulier , àvoit pris le mauvais parti de tra* 
vailler à 1 Vle'vation d'Octave ; et , au lieu'de cher- 
cher à faire oublier au peuple César » il le lui avoit 
remis devant les yeux. 

Octave se conduisit avec Gicéron en homme 
habile ; il le flatta , le loua , le consulta , et em- 
ploya tous ces artifices dont la vanité ne se défie 
jamais. 
. Ce qui gâte presque toutes les affaires j c'est 
qu^ordinairement ceux qui les entreprennent, 
outre la réussite principale, cherchent encore de 
certains petits succès particuliers qui flattent leur 
amour-propre , et les rendent contens d^eux. 

^e crois que , si Caton s^étoit réservé pour la 
république , il auroit donné aux choses tout un 
autre tour. Cicéron , avec des parties admirables 
pour un second râle, étoit incapable du premier: 
il avoit un beau génie, mais une âme souvent 
commune. L'accessoire, chex Cicéron, c'étoit 
la vertu; ches Caton, c'étoit la gloire (i) : Ci- 
céron se voyoit toujours le premier ; Caton s'ou- 
blioit toujours : celui-ci vouloit sauver la ré- 
publique pour elle-même; celui-là, pour s'en 
vanter. 

Je pourroîs continuer le ' parallèle en disant 

(i) Esse quam vkkri konus mmkkat : Umfue , fuo minus ^ormm 
petebat, eo magis Uiam assequeàatur. Sattvste , éê beUoCM.j cap. tir. 
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que , quand Caton prévayoît, Cîcëron craîgnoit; 
que, là où Caton espëroit, Cicëron se confioit; 
que le premier voyoit toujours les choses de 
sang-froid; Tautre, au trayers de cent petites 
passions. 

Antoine fut défait à Modène : les deux con-" 
suis Hirtius et Pansa y périrent. Le sénat , qui 
se cruk au-dessus de ses affaires , songea à abais- 
ser Octaye , qui de son côté cessa d'agir contre 
Antoine , mena son armée à Rome , et se fit dé- 
clarer consul. 

Yoilà comment Cicéron , qui se vantoit que 
sa robe avoit détruit les armées d'Antoine , donna 
à la république un ennemi plus dangereux, parce 
que son nom étoit plus cher, et ses droits , en ap* 
parence, plus légitimes (i). 

Antoine, défait, s'étoit réfugié dans la Gaule 
transalpine , où il avoit été reçu par Lépidus. 
Ces deux hommes s'unirent avec Octave , et ils 
se donnèrent Vun à l'autre la vie de leurs amis et 
de leurs ennemis (d). Lépide resta à Rome : les 
deux autres allèrent chercher Brutus et Cassius , 
et ils les trouvèrent dans ces lieux où Ton com- 
battit trois fois pour l'empire' du monde. 

(i) Il étoit héritier de César, et soa fils par-adoption, 
(a) Lear cmauté fut si insensée , qu'ils ordonnèrent que chacun 
eût à se réjouir des proscriptions , sous peine de la rie. Voyei Dioa^ 
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Brutus et Cassius se tuèrent avec une préci- 
pitation qui nVst pas excusable ; et Ton ne peut 
lire cet endroit de leur vie sans avoir pitië de la 
république , qui fut ainsi abandonnée. Gaton 
s^étoit donné la mort à la fin de la tragédie; 
ceux-ci la commencèrent en quelque façon par 
leur mort. 

On peut donner plusieurs causes de cette cou- 
tume si générale des Romains de se donner la 
mort : le progrès de la secte stoïque , qui y en- 
courageoit; rétablissement des triomphes et de 
Tesclavage , qui firent penser à plusieurs grands 
hommes quiï ne falloit pas survivre à une dé* 
faite ; l'avantage que les accusés avoient de se 
donner la mort plutôt que de subir un juge- 
ment par lequel leur mémoire devoit être flé- 
trie , et leurs biens confisqués (i); une espèce 
de point d'honneur, peut-être plus raisonnable 
que celui qui nous porte aujourd'hui à égorger 
notre ami pour un geste ou pour une parole ; 
enfin une grande commodité pour l'héroisq^e , 
chacun faisant finir la pièce qu'il jouoit dans le 
monde à l'endroit où il vouloit (2). 

(1) Eorum qui de se staiuebant humabantur eorpara, manebant tes- 
iamenta^ pretium festinandi. Tacite, Annales, iiv. VI, chap. mix. 

(a) Si Charles 1», si- Jacques II , avoient Yécu dans une religion 
«tu leur eût permis de se tuer, ils n'anroient pas en à soutenir l'un 
une telle mort , l'autre nne telle vie. 



. DES BOMAINS, CHAP. XII. a4l 

Oa pourroil ajouter , une grande facilité dans 
Texécution : Tâme, tout occupée de Faction 
qu'elle va faire , du motif qui la détermine , du 
péril qu'elle va éviter, ne voit point propre- 
ment la mort , parce que la passion fût sentir, 
et jamais voir. 

L'amour-propre^ Famour de notre conserva- 
tion , se transforme en tant de manières , et agit 
par des principes si contraires , qu'il nous porte 
à sacrifier notre être pour l 'amour de notre être ; 
et , tel est le - cas que nous faisons de nous- 
mêmes , que nous consentons, à cessef de vivre 
par un instinct naturel et obscur qui fait que 
nous nous aimons plus que notre vie même. 

Il est certain que les hommes sont devenus 
moins libres , vmoins courageux , moins portés 
aux grandes entreprises, «qu'ils n'étoient lors- 
iue,par cette puissance qu^on prenoit sur soi- 
le , on pouvoit à tous les instans échapper à 
toiv autre puissance. 



lâ 
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CHAPITRE XIIÎ. 

Aag«i>stc. 

SEîittJS PttMPlÈE tènoft la SitiU ^ét là S^r- 
ibigiiié ; it ëtoit mAttré de Ian!ier , et i! aytfit àyeë 
lait Une iâfittitë dé fugitifs et dé pfoàtrit^ ^ûi 
c&itibafttùielîit pmt leuw dettiièré^ esp^ratilces. 
Ottâte Itti fit deux glièire* tlrè^-bbôriéiisès; let; 
àpui^ Meik d«i^ ttfaàV^ë âttt'Cë^, il )é '^ttiqtilt fjàt 
rhâWïêtëd'Agrippà. 

Les f^onju^s àydiëtit preipqtiè tchis ûtii Iricidl^ 
iiéâfeïiseiâféyit leu^yîe (i) ; ë< il ftôH bien ha^ 
tùtèl'quedfesgeA* qui ëtoieiltà !a tété d'ùil p^tÛ 
abattu tatit de fois , danà ûé^ gùeri-e* bù Van hé 
sfe faisoit àllK'.ûti qiîaitiék', eus^e^t péti de mort 
tiôtefitie. De là cepetodattt ttii lil^ là toriiisëqueilcè 
d'une vengeance célôste qut^ftissdit lie& nifetit»^ 
triers de César, et proscriyoit leur cause. 

Octave gagna les soldats de Lëpidus , et le dé- 
pouilla de la puissance du triumvirat ; il lui en^ 

(i), De noe jours, presque tous oeuz qui jugèrent Charles ï*' eu- 
rent une fin tragique. C'est qu'il n'est guère possible de faire des 
actions pareilles, Sans avoir de tous c6tés de mortels ennemis, et 
par conséquent sans courir une infinité de périls. 
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via même la consolation de mener une vie obs- 
cure , et Ifi força de se trouver , comme homme 
prive , dans les assemblées du peuple. 

On est bien aise de voir rhumiliaiion de ce 
Lépidus. Cétoit le plus méchant citoyen qui fïk 
daBslarépitblkpie, toujours le premier à com^ 
mencer les troubles, formant sans cesse des pro- 
jets fîine^es, où il ëtoit obligé dissocier de plus 
habiles gi^ns que lui. Un auteur moderne s*est 
plu à en faire Tëloge (i), et èite Antoine , qui, 
dans une de se$ lettres, lui donne la qualité 
d'honnête homme : mais un honnête hommepour 
Antoine ne devoit guère Fêtre poiur les autres. 

.Je crois qu'Octave est le seul de tous les ca- 
pitaines romains qui ait gi^né . raffection èts 
soldats en leur donnant sans cesse des miirques 
d'une lâcheté naturelle. Dans ces temps^là les 
soldats* faisoifnt plus de cas de la libéralité die 
knr général que deson courage. Peut-être même 
4{ue ce fut un banl|eur pour lui de n'avoir poipt 
eu oette valeur qui peut donner l'empire , et que 
«elamême Vy porta : on le craignit moins. XI n'est 
pas impossible que k^ choses qui le déshono- 
rirent le plus aient été celles qui le servipeat le 
mieux. S^il a^oit d'abord montré une girunde 
âme, tout le monde se seroit méfié de lui ; et s^il 

(i) L'abbé de Saint-Réal. 

16 
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eût. eu .de la hardiesse il n^auroit pas donne à 
Anloinele temps de &ire toutes les extraragances 
qui le perdirent. 

Antoine, se . préparant contre Octave,, jura à 
ses soldats que deux mois après sa victoire il 
rëtablii*oit la république : ce qui fait bien voir 
que le^ soldats mêmes ëtoient jaloux de la li- 
berté de leur patrie, quoiqu'ils la détruisissent 
sans cesse , n'y ayant rien de si aveugle qu'oui 
armée* 

• Labataille d'Actium se donna : Cléopâtre fuit , 
et entraîna Antoine avec elle. Il est certain qi»e 
dans la suite elle le trahit (i). Peut-être que , par 
cet esprit de coquetterie inconcevable des fem- 
mes ^ elle avoit formé le dessein de mettre encore 
à ses pieds un troisième maître du monde. 

Une femme à qui Antoine avoit sacrifié le 
monde entier le trahit : tant de capitaines et tant 
de rois, qu'il avoit. agrandis ou £siits, lui man- 
quèrent; et, comme si la généroisité avoit é^té 
liée à la servitude , une troupe de, gladiateurs lui 
conserva une fidélité héroïque. Comblez un 
homme de bienfaits, la première idée que vous 
lui inspirez,, c'est de chercher les moyens de les 
conserver; ce sont de nouveaux intérêts que vous 
lui donnez à défendre. 

(i) Voyei Dion, Uy. LI. 
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Ce qu'il y a de surprenant dans ces guerres, 
c'est qu'une bataille décidoit presque toujours 
TafiEaiire , et qu'une défaite ne se rëparoit pas. 

Les soldats romains n'avoient point propre- 
ment d'esprit de parti; ils ne combattoient point 
pour une certaine chose , mais pour une certaicfe 
personne ; ils ne connoissoient que leur chef, 
qui les engageoitpardes espërances immenses; 
mais le chef battu n'ëtant plus en ëtat de remplir 
ses promesses , ils se tournoient d'un autre côté. 
Les provinces n'entroient point non plus sincè- 
rement dans, la querelle', car il leur importok 
fort peu qui eût le dessus, du sënat ou du peiiple. 
Ainsi, sitôt qu'un des chefs ëtoit battu, elles se 
donnoient à l'autre (i) ; car ilfalloitque chaque 
▼ille songeât à se justifier devant le vainqueur,, 
qui , ayant des promesses immenses à tenir aux 
soldats , devoit leur sacrifier les pays les plus 
coupables. 

Nous avons eu en France deux sortes de guerres 
civiles : las unes avoient pour prëtexte la religion; 
et elles ont dure, parce que le motif subsistoit 
après la victoire ; les autres n'avoient pas propre- 
ment de motif, mais ëtoient excitées par la 1«- 

(i) Il D*y ayoit point de garnisons dans les Tilles pour les conte- 
nir; et les Romains n'avoient en besoin d'asaurer lenr empire qne 
par des armées on de^ colonies. 
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gèretë oa l'ambilion de quelques grands , et <^Iles 
étaient d^abord étouffées. 

Auguste (c^est letiom que là flatterie donna 
à Octave ) établit Tordre , c'est-à-dire une senri- 
t*ide durable : tear dan» im étart libre où ronflent 
d^usurper la MUteraineté, on appelle règle tout 
ce qui ^ut fonder Tautoriié sans bornes d^un 
seul ; et on m>n»aie trouble , dksen&iéti , titauv^s 
gouTel'nemé&t^ tout ce qui peut maintenir Thoa* 
nète liberté des sujets. 

Tous les gens qui avaient eu des 'projets am^ 
bi tieux aboient travaillé à met^e une espèce d'a- 
narchie dans \h i^purblique. Pompée, Crassus^et 
César, y réussirent a merveille. Ils établirent une 
impunité de tous lès crimes publics ; tout ce qui 
pouvoit arrêter la corruption des mosurs , tout^é 
qui pouvoit -faire utie bonne police, ils T'aboli- 
rent; et comme les bons législateUJrs cherchent à 
rendre leurs concitoyens meilleurs , çeux<-ci tra<^ 
vailloiêùt à les pendre pires : ils introduisirent 
dc^ la coutume de corrompre le peuple k prix 
dWgent; et quand on ^lôit accusé de briglkes, 
on corrompoit aussi les juges : ils Ihrent troubler 
les élections par toutes sortes de violences ; et , 
quand on étoit mis en justice , on intimidoit en- 
core le^s juges (i): Tautortté même du peuple 

(i) Gela se voit bien dans les Lettres de €icéron k Altitas. 
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itQit anéantie ; témoin - Gabiniua , qui , après 
a¥oir rétabli inalgi« le p«uplç Ptolomi^e à maiii 
arasée, viot^oiilémentdemaBder le triomphe ( i ). 
.Ces premi«r^ hoipniesde la république cberr 
ckoient à éég/o^er le peuple de s<m,pouToir , et 
à devenir nécessaires en rendant extrêmes les'inr 
courëoie&s du gouvernement républicain : mais 
lorsqu^ Auguste fut une fois le maître , la politi- 
que le fit traTailler à rétablir l^ordre pour faire 
sentir le bonheur du gouvemement d^un seul. 

Lorsqii^ Auguste avoit les armes à la main, il 
ccai^ooit les révoltes des soldats , et non pas les 
coi^furations des citoyens ; c'est pour cela quUl 
ménagea les premiers , e( fut si cruel SLVts, autres. 
Lorsqu'il fût e^ paix , il craignit lés conjurations ; 
et ayant toujo^rs devant les yeux 4e destin dt 
César , pour éviter son sort ^ songea à s^éloir 
gpierdesa^^oadaite. Yoilà la clefde j;oute la vie 
d'Auguste. Il porta dans le sénat une cuirasse 
«ous^a robe; il refusa le nom de dictateur; et ait 
lieu que César disoit insolemment que la répu- 
blique n^-étoit rien, et que ses paroles étoient des 
1ms, Auguste ne parla que de la dignité du sé- 
^nat, «t de son respect pour la république. Il 

qu'il y eût ea aucune délibération du sénat , ni aucun décret du peu- 
'ple. (Vûyez Dion.-) 
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les au&pices.du chef, eipar conséqpiepitde IV 
pereur, qui ëtoitle chef île toutes les armées. 

Comme , du temps de la république , 6n eut 
pour prinoipe de faire contiDuellement la guerre, 
sous les empereurs , la maxime fut d^entretenir 
ia paix : les victoires ne furent regardées que 
comme des sujets d^inqui^^tude , avec des armëes 
qui louvoient mettre leurs services à trop haut 
prix. 

Ceux qui eurent quelque commandement crai- 
gnirent d'entreprendre de trop grandes choses : 
il fallut mod^r sa gloire de façon* qu'elle ne 
réveillât que l'attention , et non pas la jalousie 
du prince ; et ne point paraître devant lui avec 
nn éclat que seis yeux ne pouvoient souffrir. 

Auguste fut fort retenu à accorder le droit de 
bourgeoisie romaine (i) ; il fit des lois (2) pour 
empêcher qu'on n'affranchit trop d'esclaves (3) ; 
il recoQJim^ncU p2^ son tesUmeiii que Ton gardfît 
ces deux maximes , et qu'on ne cherchât point 
à étendre Tempire par de nouvelles guerres. 
Ciss troi^ choses étoieot trèfrhi«nt liées «n- 

▼ouloît faire à Agrippa , et qu'Antoine ne fit point à Ventidiu la 
première {dis^a*!! vainqtdt les Partfaes. 

(1) Soétone ,'Kt. II , in Augutt. 

(a) Idtm , thid, Voyex les Institntes , iiy. I. 

i^) T^xm^inAuguit, 
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semble : 4ès qu^il n-y aroit plas de guerres , il 
ne faillpit plus de bourgeoisie Aourelle , ni d'âf- 
frah€l»ssemens. 

Lorsque Rome avoit des guerres continuelles , 
H fallbit quVlie réparât continuéliement ses ha- 
bitons. Dans les eoinmencemens , on y mena 
une paHte du peuple de la ville vaincue : dans 
îa suite , plusieurs citoyens des villes voisines y 
vinrent ♦pour avoir part au droit de suffîage; et 
ils s^y ^tablir^nt en si grand nombre que , sur 
les plaintes des alliés , on fut souvent oblige de 
les leur renvoyer : enfin on y arriva en foule des 
provinces. Les lois âvorisèrent les mariages, et 
même les rekidirenf nécessaires. Rome fit dans 
toutes ses guerres un nombre d'esclaves prodi- 
gieux; et, lorsque ses cîto^^ens' furent comblés 
d^ridiesses, ils en achetèrent de toutes parts, 
m^isils les afiEranchirent sans nbnibre, par gêné- 
iposîté, par avarice, par foiblesse (i) : les uns 
^orilbient récompenser des esclaves fidèles ; les 
autres vôuloiçnl recevoir en leur nom le blé que 
la république distribuoit aux pauvres citoyens ; 
d'autres enfin désîroieut d'avoir à leur pompe 
•'funèbre beaucoup de gens qtii la suivissent avec 
nn chapeau de fleurs. Le peuple fut presque com- 

ii) Denys d'HalicarMsfee , IW. IV, pag« i€i . 
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pose d*affiranchis(i) ; de £aiçon que ces maîtres 
du monde , non-seulement dans les commence- 
mens , mais dans tous les temps , furent la plu- 
part' d^origlne servîle. 

Le nombre du petit peuple , presque toujours 
composé d'affranchis , ou de fils d'affranchis , de- 
venant incommode , on en fit des colonies, par 
le moyen desquelles on s'assura de la fidélité des 
provinces. C'étoit une circulation des hommes 
de tout Tunivers. Rome les receyoit esclaves, et 
les renvoyoit Rdmains. 

Sous prétexte de quelques tumultes arrivés 
dans les élections , Auguste mit dans la ville un 
gouverneur et une garnison ; il rendit les corps 
des légions éternels , les ptaça sur les frontières , 
et établit des*fonds particuliers pour les payer ; 
enfin il ordonna que les vétérans recevroient leur 
récompense en argent, et non pas en terres (2). 

Il résultoit plusieurs mauvais effets de cette 
distribution des terres que Ton faisoit depuis 
Sylla. La propriété des biens des citoyens étoit 
rendue incertaine. Si on ne menoit pas dans un 
même lieu, les soldats d'une cohorte , ils se dé- 

(i) Voyes Tacite, Annales, IW. XIII, clwp. zxtii. Quippe Aifc 
fkium Ideorpui, etc. 

(a) Il régla que les soldats prétoriens aoroient cinq mille drach- 
mes; deux après seise ans de serrice , et les trois antres mille drach- 
mes après Tingt ans de service. Dion , in Atig. 
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goûtoient de leur établissement , laissoient les 
terres incultes , et devenoient de dangereux ci- 
toyens (i) : m^tis, si on; les distribuoit par lé- 
gions , les ambitieux ppuvoient trouver contre la 
république des armées dans un moment. 

Auguste fit des établissemens fixes pour la ma- 
rine. Comme avant lui les Romains n^avoiènt 
point eu dels cotps perpétuels de troupes dé 
terre , ils ti'èn avoient point non plus de troupes 
de nier. Les flolites d^ Auguste eurent pour objet 
principal la sûreté des convois , et la communi- 
cation des diverses parties de Tempire : car 
d^aillettrs les Romains étoient les maîtres de toute 
la Méditerranée; on ne naviguoit dans ces temps- 
là que dans cette mer , et ils n'avoient aucun 
ennemi à craindre. 

Dion remarque très-bien que depuis les empe- 
reurs il fiât plus difficile décrire Phistoire : tout 
devint secret; fontes les^ dépêches des provinces 
fiirent portées dans le cabinet dès empereurs ; 
on ne sut plus que ce que la folie et la hardiesse 
des tyrans ne voulut point cacher , ou ce que les 
historiens conjecturèrent. 

^ (i) Voyeï Tacite, Annales, lir. XIV, chap. xxvii, sur les soldats 
menés à Tare^te «I à Antiuni. 
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CH API THE XIV. 

Tîiière. 

' Comme on voit uo fleiiye amw^p leotemept et 
san$ brûU les digues ^u'oixtuifo^pp^e., eteafin 
les renverser dans iM m waent , et couvrir les 
campagnes qu'elles consei^oîeiU , aiasi ht pmê^ 
sauce souveraine so^is Auguste agit insensible- 
ment et renversa soûl TjU>èjre avec violence^ 

Il y avoU une hi de fMjé$té contre «eufx qoi 
commeitoient queli^ue atteiitet contre le peK|ile 
romain» Tibère se saîsitde cette loi, etTappli*- 
qua , non pas aux cas pour lesquels elle aveît 
ét/é faite, lAais k iout.ce qui put servir sa haine 
ou ses défiances. Ce n'ëtoient pas seulement les 
actions qui tomb^ent dans le cas de tttte loi , 
mais des pav^ea^-des sigi^s, et àe» pessëes 
oabâme : car ce^kii se dit d^uis ces lépaoïeliemens 
4^ eœur que lat«(Hiversatîon produit entne deux 
amis ne peut être regarda que ci^mme des pea- 
sëes. U n'y eut donc plus de liberté dans les 
festins, de confiance dans lesparenlës ^ de fidé- 
lité dans les esclaves : la dissimulation et la tris- 
tesse du prince se communiquant partout, Tami- 
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ûé fut reg»pdëe comme un ëcueil ; Vmgéiïnhé , 
comme ime imprudence ; la Tertu , comme xmé 
affectation qui pooiyoit rappeler dans Fespork dei 
peuple» le boalieiir des temps précëdens. 

Il û'j a point de plus cruelle tyrannie que 
celle que Yoix exerce à Fombre de» lots, et avec 
ks couleurs de la îusbce , lorsqu'on Va pour ainsi 
diro noyer des akalheiireut sur la planche même 
sur laquelle ils s-^ëlotent sa^ës. 

£t , comÈDe il n^est jamais arrive qu'un tyràm 
ait iuanquë d'înstruflftens de sa tyrannie , Tibère 
ttoura tou^uvs des juges prêts à tondamnenr au- 
tant de gens qu^il mp«t soupçonner. Du temps 
de la rëp«ibliiqiie , lesënat qui ne jugeoit point en 
corps ksafiËsiires des particuliers,. connoiesoi%i, 
par mè délëgalion da peupiè , des crimes <|ti'joA 
âmputoit aux allies. Tib^ne lui renfx>ja de même 
le j^lgemeni de tout -ce qiâ s'appelojt crime de 
lèse-majesié conlare lui* Ce corpe-rtpmba dans im 
lilat de hÀsaesM qui ne peut s'exprimer : les sé- 
nateurs alloient aunierant de la serrkude ; sous 
la &Yeur de Sëjah, les plus illustres d'enfape eux 
^£»soieiit. ie mëtier de délateurs. 

U we semble que je tois plusieurs cau$^^ de 
cet esprit'de servitucki qui rëgtioîtpom^ior^ dans 
le sénat. Après que Cësar eut vaincu le parti dk 
feà rëpubHRfoe , les mM cft le» eimétnis qûll avoii 
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dans )è sénat'cpnGOurureiit également à ôter tou- 
tes les bornes que les lois avoient mises à sa 
puissance , et à lui^dëfërer des honneurs exces- 
sifs. Les uns cherchoient à lui plaire ; les autres , 
à le rendre odieux. Bion nous dit que quelques- 
uns allèrent )usqu^à^pro|io5er qu^il lui fût permis 
de jouir de toutes les femmes qu^il lui plairoit. 
Cela fit qu^il ne se défia point du sénat , et qu'il. 
y fut assassiné ;.mai»^ cela fit aussi que dans les 
règnes suivans-il n^ eut point de flatterie qui 
fût sans exemple , et ,qui pût révolter les esprits. 

Ayant que Rome fût gouvernée par un seul , 
les richesses des principaux Romains étoient im- 
menses, quelles que fussent les voies quUls em- 
pjoyoientpourles acquérir.: elles furent presque 
tcHites ôtées sous les empereurs; les sénateurs . 
n^avoient. plus ces grands cliens qui lescom- 
bloient de biens ; on ne pouvoît guère rien prenh 
dre dans les proi[inces que pour César ^ surtout 
lorsque s^es procurateurs, qui étoient k peu près 
comme sont aujourd'hui nos intendans., y furent 
établisé Cependant, quoique la source des ri- 
chesses fût coupée , les dépeBses subsistoient 
toujours ; le tràin<de.vie étoitpris , et on ne pou- 
voit plus le soutenir que par la faveur de remr- 
pereur, 

Auguste avoit ôté au peuple la puissance de 
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Élire des lois , et celle éejiiger' les criaadS'puH 
blics : mais il lui avait latissë v^ «à dki maina^avoit 
paru lui: 'laisser^ celle d'éliD&.ks> inagfsbiailki.lrih 
bère, qui eraigpou)it les âssenabèées d*aii|itu|pl^ 
ai nominreux, loiiâUeiKUiDoae privilëgev aittiq 
donna au sénat;, o^est-à^dtre â«'ltti*Tmèiiie (t ) {:,oev 
ook'ne saUrbit croire. combien iceiie.décàdehoe 
du pouvoir, cdûàpeluplof: a<vilit. Fâme'. de»;gieandsJ 
LôrsquelleMpetnple 'disposMuib des>idigmtës(,iies 
magistrats qui les briguoient faisoient.bîfiniîdèsi 
basses^ses ; .mais elles étbient» jointes: .k/nae- cer- 
taine 'iytagQificénx3&>qui';^s cacboit^ sôit.qa'île 
donnaissoudeâ^jotEicôade xertains repas aa>peii<»^ 
pley^sôîlqiiHls iui distribo^ftsten^; de !• aident ion 
des grawfis;: qnoique^lâiiiXHitvf^fôtdMS^ lemoyHèÀ 
a«oit . quelque :chôset defiiiâblè i 'par4:e qu- il^^ tiom*- 
imcit toujoyrs.à un ^fand^fadium^d'obténir pap 
des libéf alites la £siTeuf -du^pe^pk.'Maîs hyr^quo 
kfxp^ople n^eut plus rien à dwsttei' 1 .ef ^^ie^lo 
pràAce , au nom du stlnat i dispotta^^- de t^us ie» 
emplois , on les demanda^ et^on iiâs 'Oteml pât> 
dies voies indignes; laftitlël^iei; l^fâttiie , ks^rii^ 
mes, fm^e^ifr des ârtâ/ néee^saii«»^ourijpi[irvèitffJ 
Il ne patoît pourtant point que Tibàre>vo^ât 
aviliî* k'^étiâtt : il nese pta^igrïoit'de riew«^qt »qaq 
du penchant qui entrainoit ce corfls^ à* la t^rttr 

'(i) tàcÛè , Annarés; Uv.l,«hap.:iv; plôd, lïvl L'ÏV.'- '^'" 
I. 17 
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tttdp ; tottte sa vie e$t pleme de se» dég<»&t8 là-des* 
sus :> mais il ëtoit comme la plupart dea hûmioea, 
il voi^it des choses contradicloires ; sa politique 
générale n^étoit poiat d^aecbrd arec aespa&sio&s 
pâiticulière^. ILauroit désiré ua sénat libre , et 
capable de faire, respecter son .gooTeràeiiMent ; 
mais il vooloit aussi un sénat qui satisfît à tons 
lesmoin^n&sescrainte&rses^aloYisîes, sesbainea; 
eiofin Thomme d'état cfdoit cfattinuellement k 
Khomnie. 

Mous avons dit, que ie peuple aipoit ^aiHrefoia 
ebtepu des patriciens ^:il auroît dés ma^atrats 
de aon corps qui I^/défendraieiitcoiKtre.leÀ in- 
sultes et les injuaboes qu'on pourrok lui faire. 
Afin.qu'ila fuasent «n«éut d'^csifaroep câ^pouToir, 
em les déclara j^acrés^tin^iolàhleft; et fin oïdcoana 
qof quiconque makraifceiKX^ un 4rtb«av de ùit 
ou par. pwieoles ^ sefait;-3ttr^k-€ham{i..pttni .db 
mort. Chr , lesemporifeairs étsuMs «eiièlua de 1» puiat 
sancQidf s tribisiiiA» iU ^n obtio^entiks privii^s ; 
etc'fnf ^^r #e faadeuii[enl.J9«'Qn'fit,j0iiQim \m^ 
de ge»s i que loSidélateuM pqi^nt f4tk^ kw mé- 
tier ^out à -Uuraii^i^, et qÀ^, ya|^^^(U:i(9^ d^. lè^f^ 
majiestéf.^cicy^iinfk^ ditPlii^, di& ^Wk à qui^piine 
pept;poÎ9».ki:^iiA^r 4^ cri«ào«» fW létwd^ à ce 

qjttV>« WoJ^t».» •■ • • .. ,. •• . *• .1 ;..; ■• ,. .- 

Je crois, ppuir^^pt q^e qu^lquçs-TOs de ces ti- 
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très d'accuâation n Vloient pas gi riéicutes qnMI^ 
nous paroissent aujourd'hui; e| je ne puis pen«- 
ser que Tibère eut fait accuser un honime pour 

' ar? oir Tendu ayee sa maison )a statue 4« l'eimpe- 
reur; que I^omitien'eâttfajt^ condamner à mort 
une femme pour s^étre dëskâbiUëe deYani^scni 
image, et un citoyen parce iq«'il aftnit la desr 
cription de tente la terre peinte sarles'muva»lie$ 
de'^sa chambre, si) ces actîàBS n^avoient réveille 
dans Tesprit des^l^omaiiM qbe Tidëe qu'elles 
nous donnent à pr^et^t. If crois qu'nne partie de 
cela est fendre sur er qtief Rome ayant change 
de gouvernement, ce qui ne nous pairatt pas 
^ (C«o«sé(|U9ncre pouvoit l^i^trè pomr lors i f en 

-jufge pa^ ce que* noMS ^royqns' aujotn^d'hui chez 
tmà nâtibtt «qur ne 'peut pas è«t« soupçomiëe de 

tjrrannîe , bè il est d^éfendu de^boîre à la santë 
d^irfe certaifie personne. 

Je ne puis rien passer qui serve à faire- coih 
noHre le gënîe du peuple roinain. Il s^ëtoit si 

4ôfti àceà^^mé k'obëir, et à feîre sa fëlicitë de 

-Ia''dTffeViM»ê<é de ses maltrei^, qu^après la mort de 
Germ'anicus il donna des marques de deuil , de 
regret , et de désespoir , que l'on ne trouve plus 
parmi nous. Il faut voir les historiens décrire la 
désolation publique (i), si grande, si longue , si 

(i) Voyez Tacite, Annales, Ut. II,*chap. luui. 

17. 
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peu modërëe; et cela n^e'toit .point joue,; éar le 
coi^s entier du peuple n'affecte , ne flaljte , ni ne 
disdimule. 

Le peuple romain, qui n'ayoitplus de. part an 
gouvernement, compose presique d*affiranchis., 
ou de. gens sans industrie , qui.viyoientaux dé- 
pens au trësov public , ne sentoit que son im- 
puissance; il s'affligeoit comme lesienfans et les 
femmes , qui se désolent par le sentiment de leur 
ibiblesse-: il ëtoit. mal; il plaça ses pràinti^s.et 
ses espérances sur; la piersonne de: Geonânicus ; 
€t cet oh^ejt lui ^fânt.'enleTët, il tomba dana Je 
désespoir. . >.. -' ' . ? :. 

Il n'y a' pioint datg^jiB^qui craigneQl>èi£9^ U$ 
malheurs que ceus^iquela misère.\âe leur^con^d^ 
tion pourroit ras^rer«^ et qui deyr^ÎQnt Aire ^ef: 
Andromaque \ Ptùt àDieuquejé]craignit$0,!:l\j 
a aujourd'hui à Naples cinquante mille^hoinmês 
qui ne vivent que d'herbe ,.et n'ont;. ppjari tout 
bien que la moitiéd'uB babit de toile : ces.genA- 
là , les plus malheureux de la terre ». tombent, (k^ 
un abattement afïreux à. la moindre fumfe.du V4- 
suve; ils ont la SQtti^e de, craindre de devenir 
malheureux.- : « 
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i » 

CHAPITRE Xy. 

Des empereurs depuis Caîus Galigula jusqu'à Antonin. 

Galigula succéda à Tibère. On disoit de lui 
qu^il n'y ayoit jamais eu un meilleur esclave , ni 
un plus mëchant maître : ces deux choses sont 
assez lié.es; car la même disposition d'esprit qui 
fait qn^on a été vivement frappé de la puissance 
illimitée de celui qui commande , fait qu'on tie 
Test pas mpips lorsque l'on viçnt commander à 
soi-même. 

C^lligula rétablit les comices (i) , que Tibère 
avoit ôtés, et abolît ce crime arbi^'aire de lèse- 
majesté qu'il avpit éta)|li : par où l'on peut juger 
que le commencement du riègne des mauvais 
princes est souvent comoie.la fin de celui des 
' bons ; parce que , par un esprit de contradiction 
sur la conduite de ceux à qui ils succèdent , ils 
peuvent faire ce que les autres font par vertu; 
et c'est à cet esprit de contradiction que nous 
devons bien de bons règlemens, et bien de mau- 
vais aussi. 

(t) II les ôta dans la saitc. 
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Qu'y gagna-t-on ? Galigùla ôta les accusartions 
des crimes de lèse-'maje^ë ; mais il faisoit mou- 
rir militairement tous ceux qui lui dëplaisoient ; 
et ce n'ëtoit pa& à quelques seàSiteurs qu'il en 
* vouloit , il tenoit le glaive suspendu sur le sénat, 
qu'il menaçoît d^exterminer tout entier. 

Cette épouvantable tyrannie des empereurs 
icnorit de resj)riit général des Romains. Comme 
ils tombèrent tout à coup sons tin gouvernement 
arbitraire, et t[u'îl n^y eut presque point d'inter- 
valle Aet eux entre commander et servir, ils ne 
furent point préparés à ce passage par des nUKurs 
dàruces : l'humeur Ifebce resi^; les citoyens fu- 
rent traités comme îls envoient traité eux-mêmes 
les ennemis vaincus , et furent gouverhés sur le 
même pldn. Sylh , ehirant dans Rome , ne fut 
pas un antre bomme que Sylla entrant dans 
Àthilfaes ) il exerça le même droit des gens. Pour 
lefs états qui n'ont été southis qu'insensiblement , 
lorsque les lois leur manquent , ils sont encore , 
gonvernés par les moeurs. 

Lavue continuelle des combats âes gladiateurs 
réndoitles Romains extrêmement féroces :onre* 
marqua que Claude devint plus porté a répandre 
le sang à force de voir ces sortes de spectacles. 
L'exemple de cet empereur, qui étoil d'*un na- 
turel doux et qui fit tant de cruautés , £iit biei^ 
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Toirqueri^ucatiaû4ie«on teiops étoitdiiiCer^te 
de la nôtre. 

Les Romams , aecoiUooiës à &e jouer d« la kia* 
lure kumaiii« <daii3 la pec^onne d^ leurs eu£àti6 
et de leurs esclaves ( i } ^ ne pouvcâe^i guère conr 
noître cette vertu que nous appelons hmnaiiité. 
D^où peut Tenir cette férocité ^ue nous trouvons 
dani les habitaos de no^ colonies ^ que de. cet 
usage coniûaiiel des châtimens sur une vpallieu- 
reuse partie du genre humain ? Xior^que Tone^t 
cruel dans Tétat civil, que peut-on attendi^0'de 
la douceur et de la justice kiaturelle ? ' . 

On ^st fatigué de voir àaaé i*histpire àts fimr- 
pereurs le nonJbite infini de gens qui'ils fir<eiu 
mourir pour confisquer leurs biens,»' Nous ;ne 
li^uvons rî^n de sembtaUe 4^ns aos bisjU^M'es 
moderne^. Cela , comnre aooM Tenmi$ de dire^ 
doit être attribue à des mœuns plus douces^ 0t 
à une religion plus réprimante ; et de .plus on 
n^a point à dépouiller ks familles de ces séna^ 
teurs qui avoient ravagé le monde. Nous tirons 
cet avantage de la médiocrité de nos fortunes ^ 
qu'elles sont plus sures : aoos ne valons pas la 
peine qu'on nous nwisse tuos biens (a)» 

(i) Voyez les lois romaines sur la puissance des pères et celle des 
mères. 
(3) Le dac de Bragance avoit des biens naakentM àxoA \e Portu- 
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Le peuple de BLwntev ce qu*oti appeloit plebê ^ 
ne haïssoit pas les plus mauvais empereurs. De- 
puis qu'il^^avôit perdu Téttipire, étquHl n'ëtoit 
plus occupé à la guerre , il étoit^d«^é«u te plus 
i^il de lou;» le« pe'âples; il regardûit le comknérce 
•et tes arts cûmme dés choses propres aux seuls 
<î?8clayeà; et les distributions de blë qu'il: rece- 
"^oitluifaisoicnft négliger 'tes terres : on Tayoït 
^(eco^tumë aux jeux ei aux spectaictes. Quâhid il 
•n'^tlt^ pltts: de tribuns à écouter , ni de magistrats 
à' élire, ces choses. yaipes lui devinreM néces- 
saires , et son oisiveté lui en augmenta le goût. 
Or%' Càligulà , Néron ,' Commode , Caracilla , 
étoient regrettés du peuple à cause de leurfo'Ht; 
même; car ils aimoient avec fureur ce que te 
pe^pte aimoit , e( contribuoient de tout leur pou- 
voir et même de leur personne à ses plaisirs; iU 
prodiguoient pour lui toutes les richesses de 
rerapite;- et, quand eiles étoientépuiséetf , le 
pjpupletvoyant sans peine dépouiller toutes lès 
gratides familles-, il joùis^t des fruits^ de la ty- 
rannie; et il en. jouissoit purement, car il trou- 
voit^sa sûreté dans sa bassesse.' De tels prin^ 
ces baïssoieptnatureUement les 'gens de bien; 
ils savoient qu'ils n'en étoieiit pas approu- 

gal : lorsqu'il se révolta , on félicita le roi d*Bspagnede la richis con- 
ilscation qu'il altoif -i 
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t4& (i.).: ii^4jg|i^;^^4ç,. Jft çpii^^d^çtion pu du si- 
lence d^un cit^yei^ austère , euivrés^ des applaur 
disisemeps de la populace , ils parvenoient à sH- 
inaginer que leur gouvernement faisoit la fdlicité 
publique, et qu^il n/y avoit que des gens. mal- 
intentionnés qui pussent le censi^rer. . 

Caligqla étoit un vrai ^.phiste dans 3a cruauté : 
comme il desce.pdoit également d'Antoine et 
d'Aqgdste, il disait qu^il puniroit. les, consuk., 
Vils célébraient le }our de réjouissance établi 
en mémoire de la victoire d^Âctium , .et qu^il les 
puniroit, s'ils , ne le célél^roient pas ; et Drusille, 
à qui il açcorda.des honneurs divins, étant morte, 
c'étoit un criiAç.de la pleurer,'. parce qu'elle étoit 
déesse,, et de ne la < pas pleijurer, parce q^'elk 
étoit sa sœur. • ^ r 

C'est ici qu'il, faut se donner le spectacle des 
.choses humaines. Qu'on voie ^^^s l'histpire de 

- (i) Les Grecs avèient destfeax où iPétoil» décent de coiti battre , 
comme il e toit glorieux d'y iraincre.: les IU>caaiii8 n'avoieQt fgn^^ 
que des spectacles , et celui des infâmes gladiateurs leur étoit par- 
ticulier. Or, qu*uti grand personnage descendît lui-même sur Pa- 
rène,ou montât sur le, théâtre, la gravité romaine ne le so«ffiroit 
pas. Gomment un sénateur auroit-il pu s'y résoudre , lui à qui les 
lois défendoient de contracter aucune alliance avec des gens que les 
dégoûts ou les 'applàndissemèns même do peuple avoient flétris î H 
y parut pourtant des empereurs ; et cettie ^Ite , qui n^ioatroit en eux 
le plus grand dérèglement du cœur , un mépris de ce qui étoit beau , 
de ce qui étoit honnôite, de ce qui étoit bon, est toujours marquée 
•hex les hiatorien» avec le? caractère de la tyaraniiie* ; : 
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Rome tant de guerres entreprises^ tantde satig ré- 
pandu, tant de peuples dÀruils , tant de grandes 
actions , tant de triomphes , tant de politique , 
de sagesse , de prudence , de constance, de cour 
rage; ce projet d^envahir tout, si bien forme, 
si bien soutenu, si bien fini, à quoi aboutit*'il 
qu*à assouvir le bonheur de cinq ou six mons- 
tres? Quoi ! ce sënat n^avoit fait ëranouir tant de 
rois que pour tomber lui-même dans le plus bas 
esclavage de quelques - uns de ses plus indignes 
citoyens , et s^exterminer par ses propres arrêts ! 
on n^ëlëve donc sa puissance que pour la voir 
mieux renversée! les hommes ne travaillant à 
augmenter leur pouvoir que pour le voir tom- 
ber contre eux-mêmes dans de plus heureuses 
mains! 

Caligula ayant été tuë, le sënat s^assembla 
pour établir une forme de gouvernement. Dans 
)e temps qu'il dëlibëroit , quelques aoldats en- 
trèrent dans le palais pour piller : ils trouvèrent , 
dans un lieu obscur, un homme tremblant de 
peur ; c^ëtoit Claude : ils le saluèrent empereu|r. 

Claude acheva de perdre les anciens ordres , 
en donnant à ses oflEiciers le droit de rendre la 
justice ( 1 ); Les guerres de Marins et de îSylla ne 

<i) Atigmte «voit étil>UlMpiDOBrateiirft;muft ils ttfawàMitpofait 
de juridiction » et » ^/mmd on ne ieiir «Msieit {^, il fidloit f«Uf 
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âefawoieniqtte poiur My0Îr qiui auroit ce droit, 
é^B sénaiteurs: ou des chevaliers (1) ; une fsù^ 
tai&ie d W imbécile VMa aux uii# et aux autres : 
étrange Succès dloae dîaputè ^i avoit mis en 
combustion tout PuniTers. 

Il tt^y a point d^autorité plus absolue que celle 
du prince qui succède à la république ; car il se 
trouTe aTotr toute la puissance du peuple , qui 
n^avoit pu se limiter lui-même. Aussi Toyons- 
nous aujourd'hui les rois.de Dananuorck exer* 
cer le pouvoir le plus arbitraire qu'il y ait en 
Europe. 

Le peuple ne &t pas moins avili que le sénat 
M les> chevaliers. Nous avons vu que, jusqu'au 
temps des empereurs, il avoit été si belliqueux^ 
que les armées qu on levoit dans la ville se dis- 
€ÎpliiH>ient sur4e-cbamp , et alloieat droit àr^n*- 
tiemi. Dans les guerres civiles de Vitellius et de 
Y«spasien».Ronie « en proie à tous lea ambideux^ 
et pleine de bourgeois timides « trembloit devant 
la première baink de soldats qui pouvoit s'eu 
approcher. 
• Jâk condition das empereurs n'étoitpas meil- 

teconrosseiit à l'autorité du gouvenietir de It province , on dn pré- 
MXK^ Ifiûs , eovs GUnde , ils euMBt ht ^uridictitm ordiimke, eoume 
lieatenam de la proTÎnce ; ils jugèrent «ncore de^affairea fisealca ; 
ce qui mit les fofhuies de tout le monde entre leurs mains. 
(1) Voyea Tacite , Annales , li^. KII , vkap. u. 
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leiire : comme ce u'ëtoit pas une seule armée qtii 
eût le droit ou la hardiesse d^eiib élire un , c'étoît 
assez que quelqu^tm fiit élu par une arm^e pour 
devenir • désagréable aux aulres, qui lui nom- 
moient d'abord un compétiteur. 

Ainsi, comme la grandeur de la république 
fut fatale au gouvernement républicain , la gran- 
deur de Fempire le fut à la vie des empereurs. 
S'ils n'avoient eu qu'un pays médiocre à dé* 
fendre , ils n'auroient eu qu'une principale ar* 
mée , qui , les ayant une fois élus ; auroit res- 
pecté l'ouvrage de ses mains. 

Les soldats avoient été attachés à la Êimille 
de César , qui étoit garante de tous les avantages 
que leur avoit procurés la révolution. Le temps 
vint que les grandes &mîlles de Rome furent 
toutes exterminées par celle de César, et que 
celle de César, dans la personne de Néron , pé-' 
rit elle*-méme. La puissance civile, qu'on avoit 
sans cesse abattue, se trouva hors d'état de con- 
tre-balancer la militaire ; chaque armée voulut 
faire ui) empereur. 

Comparons ici les temps. Lorsque Tibère 
commença à régner, quel parti ne. tira-t-il pas 
du sénat ( i ) ! Il apprit que les armées d'Illyrie 
et de Germanie s'étoient soulevées; il leur ac- 

(i) Tacite, Aaooles, li?. I, cbap. ti. 
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corda quelques demandes , et il soutint que*cV- 
ioit a% séaal h J^ig^i' des autres (i) : il leur, eu- 
^oya 46S d^paté^ de-ce coirps. Ceux qui ont cesse 
de craindre le powoir peuvent eAcore respecter 
rautoritë. Q<uind oti. eut représenté ^aux soldats 
çommèiDi-, dans nn^ arméç romaine, les enfans 
de Tempei^eur. et iQs.edvoyés du sénat romain 
cQu^oieptriaque de la vie (2) , ils purent se repen* 
tir, et aller jusqu'à 4e ..punir, eux-mêmes (3) ; 
HQ^is , quand ]e sénaA iiit entièremeât abattu , soi! 
exemple ne tducbl^ .personne. En vain Othon jbtar 
rw>gap-t-il 36S âoldat$;pour leur parler de l'auto- 
rité du sénat (4) ; en vain YâeUiûs.envoie^triUes 
principauiL.sénatQiira pour faire ^a paix avec Ves-^ 
pa^ien (5). :. on ne reiâ4 pôiinti4Af^^ un moment 
«^x^oTidre^ d?: Téitat ile Tie^peoi^i^ijlenr) a été ôté 
silnsig-^e^ps^^Jj^as apiiéiejl tie r^gai^èmi^t ces dér 
pmé^ que cGfmiï^ JqS) plus lâ|çh^)0#^layffi^ d'un 
maître qu elles avoien^ déjà réprouvé. . ^ : n ' < i 
C'étoit une ancienne coutume des Romains , 
que celui qui triomphbît distribùoit quelques 

, ' '. . ■ ' i • .. ,» j ) ^ '.jJdiu •' .' .r •! :. '.'. 

(1) Ccbtera tenaiui sêrvàndà, 'tacite ,' Àn&âles , livl I , chap.'xiv. 

(2) Voyez la harangiie de.Ôermanicus. Jbid,, c^ap. ihii. 

(^) GaïuUbat cepdibus miles, <iuasi semet^qbsolveret, Ibid., eb. xlit. 
On révoqua dans la suite les privilèges extorqués. Ibid, 
(4i Tapite,JB[ist,©ire,Uv.,I.,cUflp. Mx^^ii^^^jj; Wf^xiy. , ,., , . 
(5) /6£(/o lit . Ul« cbap. »sx. . . 
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deniers à chaque: goldal :' c Vtott^f>€rti ée chose ( i ). 
Dans les guerres 'smile^,' on a^gmem» ces 
dons (â). On les feisoitaatrefokde l'argèni pris 
sur lesi ennemis : dans ces tempstmàlheureuit on 
donna celui descicoretis; et les soldats ▼ouloient 
un partage là où. it n'y ^▼oh pa» de btftin. Oea 
^Kstributions n^ aboient Heuq[u'àprès iittt'guérï'e^ 
Néron les fil pendant la pais. Lé« ^oîdffiârs^ir'tfe-^ 
coutumèreAt; et ils- frémirent «epfitre Galba, qtii 
lenr disoÎD ÈtfWicaMA^é qw^îl «e sa^t^it pa» lés 
acheter , mais qa^4 saVoit leschoûîH '^i- 

Galba , Othon (5>) ^^ViffUim! ne'fii^qiliËi^ÀB^ 
«er. Vespasien (ut élu,^biniaé enx> par les sol^ 
diats : 11' ne songe» ,'d*ns' tout If!' coutis'de «on 
règne, 'qu^à rétablir t^^piprfe/qiii «avoît élé sacr 
céssiVem^tit • oo(^J>é »par mx -tjnraïis 'égâlemiieM 
ci^el^, ^pt^i&s^e'tef iid ftrt-îeUTc v so4vé*(l ftffbééflfes , 
«t, pétfrc&«[iUe'die mdtheur, prodigues ffus^'è 
la folie. ''r:uy.:, .■ ." : ..<«'Ci )!;/«.; "-• 



(i) y oyez dans ïiterLÎTe lies spmmes distribuées dans divers 
lomphes.- L'esprit dés'capitainésétolt de porter l>€aucôiîp d'argent 
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dans le trésor public , et^d'en donner peu aux soldats. 

(9) Faii{ imjî^ y cjjii^f^ Ain Xemf» on la candeur des conipi^tes 
aToit fait augmeiLter |e^ }ibérajités , qe distribua C[ue cent deniers à 
chaque soldat : mais César en donna deux mille ; et son exemple 
Ait suïvipat Antoiné^et'ÙctaVe , paf Brutus et Gassius. (Voyee Dion 
et Appien.)' ' - '* i -'•''"' .. 

(5) SiueepéH dàà nàAiipàlàres' emperium popaH r&mam ftwiffiren- 
dum, ci iranstuieruni. Tacite , Histoire ; lir. t , chkip xi^. 



.. ,TUe , qui lui auccéda, fuileg délice»4u peuple 
romain. Domitien fit voir ua nouveau monstre 
plus cruel , ou4u/moîns (4u5 implacable queceij;! 
q\Vk TsiToiept ;^éciéd^:,« parce qu'il étoit plus 
tji|n}4e, ., . r ;.-,. ,. ,,; ..^ -, : 

, Ses a^firfii^f}}ii^jl^s plus chers, et, à ce que quel- 
que#-una oi^t 4it,t «aihmmfS rn^me^ voyant qu'il 
ëiQ^t ,9fl]^i .^ftgf^f ^K . cjansi «esi amiiiés que dans 
si^$ hswM 9 et qu/il.n^ mettoit aucunes bornes à 
se^. «lëfiimceck ni.» Ms. a^ci»»aj^ions^ s'en defii?ent. 
Avant de £rtiice:l« fi^*ijj^tift3etèr9nt;ie9 yeux.sur 
un ancce^ew*, 0t iebfuisireni '^tm » vénérable 
vieillard. « ., /.. ! ! ^ 

Jterva adopta Trajuft, prince^ilefilus «cc^mpli 
demi rbistoire ait jamais ipâurléijGe fat un>bon^. 
beur d^élre vue sons: sicm règne ( il n Y en enl 
point de ai. heuieux- niïde«i glovieux pour.io 
peuple roœain. Grand hotmme d'^te^i^ grand ea<^ 
pitaine , ayant un cœur bon 4fù !&. pcurtoil au^ 
bien, un esprk éclairé qui bûniontroift lejoK^l- 
iQUTt une.ime noble ,. grande* belW;} atecftoUle« 
les vertus, nétamt extrême suc auqune i.iênfiu: 
rbomme le plus propre à hoooirf^ilA tialwê biH 
maine» H représenter la divine... > .n/^- .. / 

Il exécuta le projet de César, et fit avec suc- 
cès la gnerre-atit Parthes. Tout aùtlNé iniroif siitî- 

combé dans une entreprise 6ùlesdangèrs*étpient 
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toujours prësens et les ressources ëloigtiées^^'où 
il &]loit absolument vaincre, et où il n^ëtoitpas 
sûr de ne pas përir apr^s ivoîr vainca. 

La difficulté consistoit , éi dans la situation 
des deux empires , et dans la manière de faire la 
guerre dès d'eux pédples." Preh<>ît-»6n^ le chemin 
dé l'Arménie, vers* les? soudes ''du' Tigre et dé 
l'Ëuplirs^e; on trôûTôit'un pàj'S'^tfiipntuéQX etdif^ 
ficile ,où l'oA tiCf:p(^liVk>it mener de coflVùis ; de 
taçoi^que' rarrmëe ëtoi* demi^minëe'avftiit d'ar-' 
river en Mëdie (i).' Ënboit^ôû plus^ bà^ y vers te 
midi V par Niaibe ; on tix>ûTmt'ttn dës^rt'«i&ed« 
qui sëparoii les deux empires. Vouloit-on pas- 
ser pluï basiencoreyet alleit'par^lalllëàdpotamie ; 
on trai^rsoit nn pays en partiç inculte , eti pàt^lie* 
submerge; et, le Tigre et l^Suphra te allant dW 
nord au midi, on nepbuToitpénëtper dans «Icj 
pays sans quitter ces fleuves , ni guère qùittetï 
ces fleuves sans ipëior. . • 

' Quant à la manière de faire la giverre dei^ deux' 

naftioils , la force des Romains consistoit dàns' 

leur infanterie, là plus forte , h^ pliis ferme , ef 

la mieux disciplinëe du monde. ^ i 

Les Parthes n'avoient point d'infanterie ^ mais' 

. . . , .:•••'>; 

(j) L^ p»y8 oe foorii^ssoit pas d'assez. graiicU ffbteê pour, faire des^ 
machines pour assiéger les places. (Plutarqne, Vie d'Antoine « 
tom.VIll,pag,'375.) - ' v •• 
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une cavalerie admirable : ils combattoient de 
loin, et hors de la portée des armes romaines; 
le javelot pouvoit rarement les atteindre : leurs 
armes ëtoient rare, et des flèches redoutables ; 
ils assiégeoient une armée plutôt qu'ils ne la 
combattoient : inutilement poursuivis, parce que 
chez eux.fqir c'ëtoit combattre, ils faisoient re- 
tirer les peuples à mes.vre qu'on approchoit, et 
ne laissaient dans^ Jes places que les garnisons ; 
et, lorsquW le&avoit prises, on étoit obligé de 
les détruire ; ils brûloient arec art tout le pays 
autour désarmée ennemie, et lui ôtoient jus- 
qu'à F herbe même; enfin ils faisoient à peu 
près la .guerre comme on la fait encore aujour- 
d'hui sur les mêmes frontières. 

D'ailleurs les légions d'IUyrie et de Germanie 
qia'on transportojt dans cette guerre n'y étoient 
pas propres ( i ) : les soldats, accoutumés à manger 
beaucoup dans leur pays, y périssoient presque 
tous. 

Ainsi , ce qu'aucune nation n'avoît pas encore 
fait, d'éviter le joug des Romains , celle des Par- 
thes le fit, non pas comme invincible, mais 
comme inaccessible. 

Adrien abandonna les conquêtes de Tra- 

(i) Voyez Hérodien, li?. VI. Vie d'Alexandre. 

I. 18 
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jan (i), et borna Tempire à PEuplirate; et il est 
admirable qu'après tant de guerres le» Romains 
n'eussent perdu que ce qu'ils avaient voulu quit- 
ter , comme la mer, qui n'es t no ins étendue que 
lorsqu'elle se retire d'elle-même. 

La conduite d'Adrien causa beaucoup de 
murmiirés. On lisoit dans les livres sacres des 
Romains que, lorsque Tarquin voulut bâtir* le 
Capitole, il trouva que la place la plus conve- 
nable étoit occupée par les statuies de beaucoup 
d'autres divinités : il s'enquit, par la science qu'il 
avoit dans les augures , si elles roudroient céder 
leur place à Jupiter : toutes j consentirent, à la 
réserve de Mars, d€ la Jeunesse, et du dieu 
Terme (2). Là-dessus s'établirent trois opinions 
religieuses : que le peuple de Mars ne céderoit 
à personne le lieu qu'il occupait ; que la jeu- 
nesse romaine ne seroit point surmontée ; et 
qu'enfin le dieu Terme des Romains ne reçu- 
teroit jamais : ce qui arriva pourtant sous Adrien. 

(1) Voyez Eutrope, lir. VIII. La Dacie ne fut abandonnée que 
sous Aurélien. 
(a) Saint Augastin , de la Gîté de Dieu , liv. VI, ch. zziii et zxiz. 
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CHAPITRE XVI. 

De rétat de Tempire depui» Antonio jusqu'à Probus. 

Dans ces temps-là , la secte des stoïciens s'é- 
tendoit et s^accréditoit dans l^esapire. Il sem- 
bloit que la nature humaine eût fait un effort, 
pour produire d'elle - même cette ^ctc aditii- 
rable , qui étoit comme ces plantes que la terre 
fait naître da^ns des lieux que le ciel n'a ja- 
mais vus. 

Les Romains lui durent leurs meilleurs em- 
pereurs. Rien n'est capable de faire oublier le 
premier Antonin , que Marc-Aurèle qu'il adopta. 
On sent en soi-même un plaisir secret lorsqu'on 
parle de cet empereur; on ne peut lire sa vie 
sans^ne espèce d'attendrissement : tel est Teffet 
qu'elle produit, qu'on a meilleure opinion de 
soi-même , parce qu'on a meilleure opinion des 
hon)i|ies. 

La sagesse de Nerva, la gloire de Trajan^ la 
valeur d'Adrien ,1a vertu des deux Antonins , se 
firent respecter des soldats. Mais , lorsque de 
nouveaux monstres prirent leur place, l'abus du 
gouvernement militaire parut dans tout son ex- 

18. 
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ces ; et les soldats qui avoient vendu l'empire as- 
sassinèrent les empereurs pour en avoir un nou- 
veau prix. 

On dit qu'il y a un prince dans le monde qui 
travaille depuis quinze ans à abolir dans ses états 
le gouvernement civil pour y établir le gouver- 
nement militaire. Je ne veux point faire des ré- 
flexions odieuses sur ce dessein : je dirai seule- 
ment que , par la nature des choses, deux cents 
gardes peu\pnt mettre la vie d'un prince en sû- 
reté, et non pas quatre-vingt mille ; outre qu'il 
est plus dangereux d'opprimer un peuple armé 
qu'un autre qui ne l'est pas. 

Commode succéda à Marc-Aurèle son père. 
G'étoit un monstre qui suivoit toutes ses pas- 
sions, et toutes celles de ses ministres et de ses 
courtisans. Ceux qui en délivrèrent le monde 
mirent en sa-placePertinax, vénérable vieillard, 
que les soldats prétoriens massacrèrent d'abord. 
Ils mirent l'empire à l'enchère , et Didius Ju- 
lien l'emporta p^r ses promesses : cela souleva 
tout le monde; car, quoique l'empire eût été 
souvent acheté, il n'avoit pas encore été mar- 
chandé. Pescennius Niger, Sévère et Albin, fu- 
rent salués empereurs 4 et Julien, n'ayant pu payer 
les sommes immenses qu'il avoit promises, fut 
abandonné par ses soldats. 
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Sëvère défit Niger et Albin : il avoit de grandes 
qualités; mais la douceur, cette première vertu 
des princes , lui manquoit. 

La puissance des empereurs pouYoit plus ai- 
sément paroître tyrannique que celle des princes 
de nos jours. Gomme leur dignité étoit un as- 
semblage de toutes les magistratures romaines ; 
que , dictateurs sous le nom d^empereurs , tri- 
buns du peuple, proconsuls, censeurs, grands 
pontifes , et , quand ils youloient , consuls , ils 
exerçoient souvent la justice distributive , ils pou- 
voient aisément faire soupçonner que ceux quMls 
avoient condamnés , ils les avoient opprimés : le 
peuple jugeant ordinairement de Tabus de la puis- 
sance par la grandeur de la puissance ; au lieu que 
les rois d'Europe , législateurs, et non pas exécu- 
teurs de la loi , princes, et non pas juges , se sont 
déchargés de cette partie de l'autorité qui peut 
être odieuse ; et , faisant eux-mêmes les grâces , 
ont commis à des magistrats particuliers la dis- 
tribution des peines. 

Il n'y a guère eu d'empereurs plus jaloux de 
leur autorité que Tibère et Sévère : cependant ils 
se laissèrent gouverner, l'un par Séjan, l'autre 
par Plautien, d'une manière misérable. 

La malheureuse coutume de proscrire, intro- 
duite par Sylla , continua sous les empereurs ; et 
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y falloit même qu'un prince eut quelque vertu 
pour ne la pas suivre ; car, comme ses ministres 
et ses favoris jetoient d'abord les yeux sur tant 
de confiscations , ils ne lui parloient que de la 
nécessite' de punir, et des périls de la clémence. 

Les proscriptions de Sévère firent que plusieurs 
soldats de Niger (i) 's^ retirèrent chez leô Par- 
thes (2) : ils leur apprirent ce qui manquoit à 
leur art militaire, à faire usage des armes ro- 
maines , et même à en fabriquer ; ce qui fit qae 
ces peuples, qui s'étoient ordinairement con- 
tentés de se défendre, furent dans la suite pres- 
que toujours agresseurs' (3). 

Il est remarquable que , dans cette suite de 
guerres civiles qui s'élevèrent continuellement , 
ceux qui avoient les légions d'Europe vainqui- 
rent presque toujours ceux qui avoient les lé- 
gions d'Asie (4) ; et l'on trouve dans l'histoire 

(i) Hérodien , liv. III, Vie de Séyëre. 

(a) Le mai continua sous Alexandre. Artazerzès, qui rétablit 
Tempire des Perses , se rendit formidable aux Romains , parce que 
leurs soldats, par caprice ou par libertinage^ désertèrent en foule 
Ters lui. ( Abrégé de Xiphilin , du livre LXXX de Dion. ) 

(5) C'est-à-dire les Perses qui les suivirent. 

(4) Sévère défît les légions asiatiques de IViger ; Constantin , 
celles de Licinius. Vespasien, quoique proclamé par les armées de 
Syrie , ne fit la guerre à Vitellius qu'avec des légions de Mœsie , de 
Pajj^nonie , et de Dalmatie. Gicéron , étant dans son gouvernement, 
écrivoit au sénat qu'on ne ponvoit compter sur les levées faites en 
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de ScVère qu'il ne put prendre la ville d^Atra en 
Arabie , parce que les légions d'Europe s'étant 
mutinées , il fut oblige de se servir de celles de 
Syrie. 

On sentit cette différence depuis qu'on com- 
mença à faire des levées dans les provinces (i) ; 
et elle fut telle entre les légions qu'elle étoit 
entre les, peuples mêmes , qui , par la nature et 
par réducation , sont plus ou moins propres 
pour la guerre. 

Ces levées » faites dans les provinces , produi- 
sirent un mutre effet : les empereurs^ pris ordi- 
nairement dans la milice , furent presque tous 
étrangers, et quelquefois barbares : Rome ne 
fut plus la maîtresse du monde ; mais elle reçut 
des lois de tout l'univers. 

Chaque empereur y porta quelque chose de 
son pays, ou pour les manières , ou pour les 
mœurs , ou pour la police , ou pour le culte : et 
Héliogabale alla jusqu'à vouloir détruire tous 
les objets d<e la vénération de Rome , et ôter tous 
les dieux de leurs temples pour y placer le sien. 

Asie. Constantin ne vainquit Maxence , dit Zosime, qne par sa ca- 
raïbe. Snr cela Toyez ci-après le septième alinéa dn chap. xxii. 

(i) Auguste rendit les légions des corps fiici, et les plaça dans 
les provinces. Dans les premiers temps , on ne faisoit de levées qu'à 
Rome , ensuite chez les Latins, après dans l'Italie, enfin dans les 
provinces. 



fiSo GRANDEUR ET DECADENCE 

^ Cecî , indëpeiidamment des voies secrètes que 
Dieu choisit, et que lui seul connoît, servit beau- 
coup à iVtablissement de la religion clu'ëtienne ; 
car il n'y avoit plus rien d'étranger dans Fem- 
pire, et Ton y ëtoit prépare' à recevoir toutes 
les coutumes qu'un empereur voudroit intro- 
duire. 

On sait que les Romains reçurent dans leur 
ville les dieux des autres pays. Ils les reçurent 
en conquérans ; ils les faisoient porter dans les 
triomphes : mais lorsque les étrangers vinrent 
eux-mêmes les établir, on les réprima d'abord. 
On sait de plus que les Romains avoient coutume 
de donner aux divinités étrangères les noms de 
celles des leurs qui y avoient le plus de rapport : 
mais, lorsque les prêtres des autres pays voulu- 
rent faire adorer à Rome leurs divinités sous 
leurs propres noms , ils ne furent pas soufferts ; 
et ce fut un des grands obstacles que ti:ouva la 
religion chrétienne. 

On pourroit appeler Garacalla , non pas un ty- 
ran , mais le destructeur des hdmmes. Caligula , 
Néron et Domitien, bornoient leurs cruautés 
dans Rome ; celui-ci alloit promener sa fureur 
dans tout l'univers. 

Sévère avoit employé les exactions d'un long 
règne , et les proscriptions de ceux qui avoient 
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suivi le parti de ses concurrens, à amasser des 
trésors immenses. 

Caracalla, ayant commencé son règne par tuer de 
sa propre main Géta, son firère, employa ses riches- 
ses à faire^ souffrir son crime aux soldats, qui ai- 
moiênt Géta, et disoient qu^ils avoien t fait serment 
aux deux enfans de Sévère , et non pas à un seul. 
Ces trésors amassés par des princes n'ont 
presque jamais que des effets funestes : ils cor- 
rompent le successeur, qui en est ébloui; et, 
sHls ne gâtent pas son cœur , ils gâtent son esprit. 
Il forme d'abord de grandes entreprises avec 
une puissance qui est d'accident , qui ncv'peut pas 
durer, qui n'est pas naturelle , et qui est plutôt 
enflée qu'agrandie. 

Caracalla augmenta la paye des soldats ; Ma- 
crin écrivit au sénat que celte augmentation al- 
loità soixante-dix millions (1) de drachmes (2). 
Il y a apparence que ce prince enfloit les choses ; 
et , si l'on compare la dépense de la paye de nos 
soldats d'aujourd'hui avec le reste des dépenses 
publiques, et qu'on suive la même proportion 
pour les Romains, on verra que cette somme 
eût été énorme. 

(1) Sept mille myriades. Dion , m Macrin. 
(ï) La drachme attiqoe étoit le denier romain , la hnitième par- 
tie de l'once , et la soizante-qnatrième partie de notre marc. 
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Il faut chercher quelle ëioit la paye da soldai 
romain. Nous apprenons d^Oroze que Domitien 
augmenta d^un quart la paye établie (i ). Il paroît 
par le discours d'un soldat, dans Tacite (a) , qu^à 
la mort d'Auguste elle étoit de dix onces de 
cuivre. On trouve dans Suëtone (5) que César 
avoit doublé la paye de son temps. Pline (4) dit 
qu'à la seconde guerre punique on Favoit dimi- 
nuée d'un cinquième. Elle fut donc dWviron 
six onces de cuivre dans la première guerre pu- 
nique (5), de cinq onces dans là seconde (6), 
de dix sous César, et de treize et un tiers sous Do- 
mitien(7). Je ferai ici quelques réflexions. 

La paye que la république donnoit aisément 

(i) Il l'augmenta en raison de soixante et quinze à cent. 

(a) Annalae, liv. I , chap. xti et xvii. 

(3) Vie de Ciésar , liv. I. 
. (4) Histoire naturelle , liv. XXXI II, art. i3. An lien de donner 
dix onces de cuivre pour vingt, on en donna seize. 

(5) Un soldat, dans Plante, in Mosteliariâ, dit qu'elle étoit de 
trois as ; ce qui ne peut être entendu que des as de dix onces. Mais, 
si la paye étoit exactement de six as dans la première guerre punique, 
elle ne diminua pas dans la seconde d'an cinquième , mais d'an 
sixième ; et on négligea la fraction. 

(6) Polybe , qui' l'évalue en monnoie grecque , ne diffère que 
d'une fraction. 

(7) Voyez Oroze et Suétone, lir. xii , in Domit, Ils disent la même 
chose sous diflPérentes «^(pressions. J'ai fait Ces réductions en onces 
de cuivre , afin que , pour m'entendre , on n'eût pas besoin de la 
connolssance des monnoies romaines. 
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lorsqu'elle n'avoit qu'un petit état, qu$ chaque 
annëe elle faisoît une guerre ,' et que chaque an- 
née elle recevoit des dépouilles , elle ne put la 
donner sans s'endeitcâr dans la première guerre 
punique , qu'elle ét^dit ses bras hors de l'Ita- 
lie , qu'elle eut à soutenir une guerre longue , et 
à entretenir de grandes armées. 

Dans la seconde guerfe punique, la paye fut 
réduite à cinq onces de cuivre ; et cfette dimi- 
nution put se faire sans danger dans un temps 
où la plupart des citoyens rougirent d'accepter 
la solde même , et voulurent servir à leurs dépens. 

Les trésors de Persée, et ceux de tant d'autres 
rois que Ton porta continuellement à Rome, y 
firent cesser les tributs (i). Dans l'opulence pu- 
blique et particulière, on eut la sagesse de ne 
point augmenter la paye de cinq onces de cuivre. 

Quoique sur cette paye on fît une déduction 
pour le blé , les habits , les armes , elle fut suffi- 
sante , parce qu'on n'enrôloit que les citoyens 
qui avoient un patrimoine. 

Marius ayant enrôlé dès gens qui n'avoient 
rien , et son exemple ayant été suivi , César fut 
obligé d'augmenter la paye. 

Cette augmentation ayant été continuée après 

(i) Gicéron, des Officet, Ut. II, pag. 5ii, t. 4„édir« 1587. 
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la mort /le César, on fut contraint, sous le con- 
sulat jie Hirtius et de Pansa, de rétablir les 
tributs. 

La foiblesse de Domitlen lui ayant fait aug- 
menter cette paye d'un qilhrt , il fit une grande 
plaie à Pétat , dont le malheur n'est pas que le 
luxe y règne , mais qu'il règne dans des condi- 
tions qui , par la nature des choses , ne doivent 
avoir que- le nécessaire physique. Enfin , Cara- 
calla ayant fait une nouvelle augmentation , l'em- 
pire fut mis dans cet état, que , ne pouvant sub- 
sister sans les soldats , il ne pouvoit subsister 
avec eux. 

Caracalla, pour diminuer l'horreur du meurtre 
de son frère, le mit au rang des dieux; et, ce 
qu'il y a de singulier, c'est qua cela lui fut exac- 
tement rendu par Macrin , qui , après l'avoir fait 
poignarder, voulant apaiser les soldats préto- 
riens , désespérés de la mort de ce prince qui 
leur avoit tant donné , lui fit bâtir un temple , et 
' y établit des prêtres flamines en son honneur. 

Gela fit que sa mémoire ne fut pas flétrie , et 
que le sénat n'osant pas le juger , il ne fut pas 
mis au rang des tyrans , comme Commode , qui 
ne le méritoit pas plus que lui (l). 

De deux grands empereurs, Adrien et Së- 

(i) ^liut Lampridius, m Fita Jlex. SwerL 
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vère (l), Tun établit la discipline militaire « et 
l'autre la relâcha. Les effets répondirent très- 
bien aux causes : les règnes qui suivirent celui 
d'Adrien furent heureux et tranquilles : après 
Sévère , on vit régner toutes les horreurs. 

Les profusions de Caracalla envers les soldats 
avoient été immenses ; et il avoit très-bien suivi 
le conseil que son père lui avoit donné en mou- 
rant, d'enrichir les gens de guerre, et de ne 
s'embarrasser pas des autres. 

Mais cette politique n'étoit guère bonne que 
pour un règne ; car le successeur , ne pouvant 
plus faire les mêmes dépenses, étoit d'abord 
massacré par l'armée ; de façon qu'on vt>yoit 
toujours les empereurs sages mis à mort par les 
soldats , et les méchans , par des conspirations ^ 
ou des arrêts du sénat. 

Quand un tyran qui se livroit aux gens de 
guerre avoit laissé les citoyens exposés à leurs 
violences et a leurs rapines , cela ne pouvoit non 
plus durer qu'un règne ; car les soldats , à force 
de détruire, alloient jusqu'à s'ôter à eux-mêmes 
leur solde. Il falloit donc songer à rétablir la 
discipline militaire ; entreprise qui coûtoit tou- 
jours la vie à celui qui osoit la tenter. 

(i) Voyeï l'Abrégé de Xiphilin, Vie d'Adrien; et Hérodien , 
Ht. III , Vie de SéTère. 
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Quand Caracalla eut été lue par les embûches 
de Macrm, les soldats , désespères d^avoir perdu 
un prince qui. donnoit sans mesure , élurent Hé- 
liogabale (i) ; et quand ce dernier, qui, n^ëtant 
occupé que de sits «aies voluptés, le» laissoit 
yiyre à leur fantaisie ^ ne put plus être souffert , 
ils le massacrèrent. Ils tuèrent de même Alexan-- 
dre, qui vouloit rétablir la discipline, et parloit 
de les punir (d). 

Ainsi un tyran qui ne s^assuroit point la yie , 
mais Je pouvoir de faire des crimes, périssoit 
avec ce funeste avantage , que celui qui voudroit 
faire mieux périroit après lui. 

Après Alexandre ^ on élut Maximin , qui fut 
le premier empereur d^une origine barbare. Sa 
taille gigantesque et la force de son corps Fa- 
voient fait connoître. 

Il fut tué avec son fils par ses soldats. Les 
deux premiers Gordiens périrent en Afrique. 
Maxime , Balbin, et le troisième Gordien , furent 
ms^sacrés. Philippe , qui avoit fait tuer le jeune 
Gordien , fut tué lui - même avec son fils ; et 
Dèce, qui fut élu en sa place, périt k son tour 
par la trahison de Gallus (3). 

(i) Dans ce temps-là tout le monde le cvoyoit bon pour parTenir 
à l'empire. Voyez Dion , Ut. LXXIX. 
(a) Voyez Lampridius. 
(3) Gasaubon remarque sur rhistoire augustale que, dans les 
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Ce qu on «ppeloit l'empire romain dans ce 
siècle-la ëtoit une espèce de république irrégu- 
lièire , telk ài peu pires que l'aristocratie d'Alger, 
où lar milice; qui a la puissance souveraine, fait 
et défait un magistrat qu'on appelle le dey; et 
p«ut-^tre es^rç^.une règlie asse'^^ générale que le 
gouvemement miUtaire est à ceirtaid^ égards.pLu- 
tôt républicain que monarcj^que.. 

Et qu'on ne dise pas que les soldats ne pré* 
noient de part au gouverneipent que par leurs: 
désobéissances et leurs jc^vpUes : Jkes haran.- 
gués que les empereurs }eur faisoiept ne furent^ 
elles pas à la fin du genre de celles que lesi 
consuls et les tribuns avoient faites autrefois au 
peuple? £t, quoique les armées, n'eussent pasr 
un lieu particuliei: pour s'assembler , qu'elles 
ne se conduisissent point par de certaines for-; 
mes , qu'elles ne fussent pas ordinairement de 
sang -froid, délibérant peu et agissant beau- 
coup, ne disposoient-elles pas en souveraines 
de la fortune publique ? Et qu'étoit-ce qu'un 
empereur , que le ministre, d'un gouvernement 

cent soixante années qu'elle contient, il y eut soixante-dix per- 
sonnes qui eurent, justement ou injustement, le titre de César : 
« AtUo erant in illo principaiu, quem tanuin omnes mlranturp camitia. 
• imperii semper incerta, » Ce qui fait bien voir la différence de ce 
gouTemement à celui de France , où ce royaume n'a eu en douze 
cents ans de temps que soixante-trois rois. 
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▼iolent, ëlu pour Futilité particulière des sol- 
dats ? 

Quand rarmëe associa k Tempire Philippe ( i ) , 
qui ëtoit préfet du prétoire du troisième Gor* 
dien , celui-ci demanda qu^on lui laissât le com- 
mandement entier, et il né put l'obtenir; il ha- 
rangua Tarmée pour que la puissance fut égale 
entre eux, et il ne Tobtin^pas non plus ; il sup- 
plia qu'on lui laissât le titre de César , et on le 
lui refusa ; il demanda d^être préfet du prétoire , 
et on rejeta ses prières ; enfin il parla pouf sa 
yie. L'armée , dans ses divers jugemens, exerçoit 
la magistrature suprême. 

Les barbares, au commencement inconnus aux 
Romains , ensuite seulement incommodes , leur 
étoient devenus redoutables. Par Tévénement du 
monde le plus extraordinaire Rome avoit si bien 
anéanti tous les peuples, que , lorsqu'elle fut vain- 
cue elle-même , il sembla que la terre en eût en- 
fanté de nouveaux pour la détruire. 

Les princes des grands étals ont ordinaire- 
ment peu de pays voisins qui puissent être l'ob- 
jet de leur ambition : s'il y en avoit eu de tels 
ils auroient été enveloppés dans le cours de la 
conquête. Us sont donc bornés par des mers, 

(i) Voyez Jules Gapitolio. 



DES ROMAINS, CHAP. XVI. 289 

des montagnes, et de vastes déserts, que leur 
pauvreté fait mépriser. Aussi les Romains lais- 
sèrent-ils les Germains dans leurs forêts , et les 
peuples du nord dans leurs glaces ; et il s^y cQn- 
serva ou même il s^y forma ^es nations qui enfin 
les asservirent eux-mêmes. 

Sous le règne de Gallus , un grand nombre 
de nations , qui se rendirent ensuite plus célè- 
bres, ravagèrent l'Europe ; et les Perses, ayant 
envahi la Syrie, ne quittèrent leurs conquêtes 
que pour conserver leur butin. 

Ces essaims de barbares qui sortirent autre- 
fois du nord ne paroissent plus aujourd'hui. Les 
violences des Romains avoient fait retirer les 
peuples du midi* au norcf : tandis que la force 
qui les contenoit subsista, ils y restèrent ; quand 
elle fut affoiblie, ils se répandirent de toutes 
parts (1). La même chose arriva quelques siè- 
cles après. Les conquêtes de Gharlemagne et 
ses tyrannies avoient une seconde fois fait re- 
culer les peuples du midi au nord : sitôt que cet 
empire fut affoibli , ils se portèrent une seconde 
fois du nord au midi. Et, si aujourd'hui un prince 
faisoit en Europe les mêmes ravages, les natioos 
repoussées dans le nord, adossées aux limités 

(1) On toit à quoi se rédait la fameuse qaestion , Pourquoi le nord 
n'est plus si peuplé qu'autrefois. 
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de runiyers, y tî^ndroient ferme jusqu^au rao- 
mient quelles inoaderoient et coqquerroieiit 
TEurope une troisième fois. 

L'affreux désordre qui e'toit dans la succes- 
sion a Fempire étant venu à son comble , on vit 
paroître sur la fin du règne de Valërien, et pen- 
dant celui de Gallien son fils, trente pretendans 
divers, qui, sVtant la plupart entre -détruits , 
ayant eu un règne très -court, fiirent nommes 
tyrans. 

y alérien ayant été pris par les Perses , et Gal- 
lien son fils négligeant les-^ffaires, les barbares 
pénétrèrent partout ; Tempire se trouva dasïs 
cet état où il fut environ un siècle après en oc- 
cident (i) ; et il auroit dès lors été détruit sans 
un concours heureux de circonstances, qui le re- 
levèrent. 

Odenat^ prince de Palmyre, allié des Ro- 
mains , chassa les Perses , . qui avoient envahi 
presque toute TAsié. La villt de Rome fit uneai^ 
mée de ses citoyens y qui écarta les barbares qui 
venoient la piller. Une armée innombrable, de 
Scythes, qui passoient la mer avec six mille 
vaisseaux ^ périt par les naufir^iges , la misère , 
la faim ^ et sa grandeur même. £t Gallien ayant 

(i) Ceot çinqvtnto ans «prèsy tov Himmkîm, les liwbaics fen- 
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été tué, Claude, Aurélîen, Tacite et Probus, 
quatre grands hommes qui , par un grand bon- 
heur , se succédèrent , rétablirent Tempire prêt 
à périr. 
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CHAPITRE XVII. 

Changement dans l'état. 

PoTJR prëvenir les trahisons continuelles des 
soldats , les empereurs s'associèrent des per- 
sonnes en qui ils avoient confiance ; et Dioclë- 
tien , sous prétexte de la grandeur des affaires , 
régla qu'il y auroit toujours deux empereurs et 
deux Césars. Il jugea que les quatre principales 
armées étant occupées par ceux qui auroient part 
à l'empire , elles s'intimideroient les unes les 
autres ; que les autres armées n'étant pas assez 
fortes pour entreprendre de faire leur chef em- 
pereur , elles perdroient peu à peu la coutume 
d'élire ; et qu'enfin la dignité de César étant tou- 
jours subordonnée , la puissance , partagée entre 
quatre pour la sûreté du gouvernement , ne se- 
roit pourtant dans toute son étendue qu'entre 
les mains de deux. 

Mais ce qui contint encore plus les gens de 
guerre , c'est que les richesses des particuliers 
et la fortune publique ayant diminué 9 les em- 
pereurs ne purent plus leur faire des dons si 
considérables ; de manière que la récompense 
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ne fut plus proportionnée au danger de faire une 
noui¥elle élection. 

D^ailleurs les préfets du prétoire , qui , pour 
le pouvoir et pour les fonctions , étoient à peu 
près comme les grands visirs de ces temps-là , 
et faisoient à leur gré qiassacrer les empereurs 
pdur se mettre en leur place, furent fort abaissés 
par Constantin , qui ne leur laissa que les fonc- 
tions civiles ^ et en fit quatre au lieu de deux. 

La vie des empereurs commença donc à être 
plus assurée ; ils purent mourir dans leur Ht, et 
cela sembla avoir un peu adouci leurs mœurs ; ils 
ne versèrent plus le sang avec tant de férocité. 
Mais, comme il falloit que ce pouvoijr immense 
débordât quelque part, on vit un autre genre de 
tyrannie, mais plus saurde : ce ne furent plus 
des massacres, mais des jugemens iniques , des 
formes de justice qm sembloient n^éioigner la 
mort que pour flétrir la vie : la cour fut gouver- 
née et gouverna par plus d^artifices, par des arts 
plus exquis , avec un plus grand silence : enfin , 
au lieu de cette hardiesse à concevoir une mau^ 
vaise action, et de cette impétuosité à la com- 
mettre , on ne vit plus régner que les vices des 
âmes foibles et des crimes réfléchis. 

Il sVtabiit un nouveau genre de corruption. 
Les premiers empereurs aimoient les plaisirs; 
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ceux-ci , la mollesse : ils se montrèrent moins 
aux gens de guerre ; ils furent plus oisifs , iplus 
livres à leurs domestiques , plus attaches à leurs 
palais, et plus séparés dé Tempire. 

Le poison de la cour augmenta sa force à me- 
sure qu^il fut plus sépare : on ne dit rien , on insi- 
nua tout; les grandes réputations furent toutes 
attaquées ; et les ministres et les officiers de guerre 
furent mis sans cesse à la discrétion de cette 
sorte de gens qui ne peuvent servir Fétat, ni souf- 
frir qu'on le serve avec gloire (i). 

Enfin cette affabilité des premiers empereuirs , 
qui seule pouvoit leur donner le moyen de con- 
noître leurs affaires , fut entièrement bannie. Le 
prince ne sut plus rien que sur le rapport de 
quelques confidens, qui, toujours de concert, 
souvent m^rae lorsqu'ils sembloient être d'opi- 
nion contraire , ne faisoieul auprès de lui que 
l'office d'un seul. 

Le séjour de plusieurs empereurs en- Asie, et 
leur perpétuelle rivalité avec les rois de Perse , 
firent qu'ils voulurent être adorés comme eux; 
et Dioctétien, d'autres disent Galère , l'ordonna 
parunédit. 

Ce faste et cette pompe asiatique s'éfablissant, 

(i) Voyez ce qae les auteurs nous disent de la cour de Coustan* 
tin » de Valens , etc. 
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les yeux s'y accoutumèrent d^abord ; et, lorsque 
Julien voulut mettre de la simplicité et de la mo^ 
destie dans ses manières^ on appela oubli de la 
dignité ce qui nVtoit que la mémoire des an- 
ciennes mceurs^ 

Quoique depuis Marc-Aurèle il y eût eu plu- 
sieurs empereurs , il n'y avoit eu qu'un empire ; 
et l'autorité de tous étant reconnue dans la pro^ 
▼ince , c'étoit une puissance unique exercée par 
j^lusieurs. 

Mais Galère et Constance Chlore n'ayant pu 
s'accorder, ils partagènent réellement l' empire ( i ); 
et par cet exemple , qui fut suivi dans la suite 
par Constantin, qui prit le plap de Galère et non 
pas celui de Dioclétien, il s'introduisit une cou- 
tume qui fut moins un changement qu'une révo- 
lution. 

De plus , l'envie qu'eut Constantin de faire une 
ville nouvelle, la vanité de lui donner son nom, 
le déterminèrent à porter en Orient le siège de 
l'empire. Quoique l'enceinte de Rome ne fôt pas 
à beaucoup près si grande qu'elle est à présent, 
les faubourgs en étoient prodigieusement éten- 
dus (2) : l'Italie, pleine de maisons de plai- 

(1) VoycE Oroze, Ut. VU, et Aurelias Victor. 
(a) « Êxtpatiantia tecta multas addidere urbet, » dit Pline , Histoire 
naturelle, Ht. III. 
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sance, n^étoitprôprement que le jardin de Rome ; 
les laboureurs ëtoient en Sicile , en Afrique , 
en Egypte (i); et les jardiniers, en Italie : les 
terres n^étoient presque cultivées que par les 
esclaves des citoyens romains. Mais, lorsque le 
siëge.de l'empire fut établi eu Orient, Rome 
presque entière y passa, les grands y menèrent 
leurs esclaves , c'est-à-dire presque tout le peu- 
ple ; et ritalie fut privée de ses habitans. 

Pour que la nouvelle vîUe ne cédât en rien à 
l'ancienne, Constantin voulut qu'on y distribuât 
aussi du blé , et ordonna que celui d'Egypte se- 
roit envoyé à Constantinople , et celui de l'Afri- 
que à Rome ; ce qui , me semble , n'étoit pas fort 
sensé. . • • 

D^ans le temps de la république , le peuple ro- 
main , souverain de tous les autres , devoit natu- 
rellement avoir part aux tributs : cela fit qtïe le 
sénat lui vendit d'abord du blé à bas prix, et en- 
suite le lui donna pour rien. Lorsque le gouver- 
nement fut devenu monarchique, cela subsista 
contre les principes de la monarchie : on lats- 
soit cet abus à cause des inconvéniens qu'il y au- 



(i) On portoit aatrefois d'Italie , dit Tacite , du blé dans les pro 
▼inces reculées , et elle n'est pas encore stérile ; mais nous cultirons 
plutôt l'Afrique et l'Egypte , et nous aimons mieux exposer «ux acci- 
dens la vie du peuple romain. Annales, Ut. XII , chap. zi.111. 
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roit eu à le changer. Allais Constantin , fondant 
une ville nouvelle , Vy établit sans aucune bonne 
raison. 

Lorsqu* Auguste eut conquis TÉgypte, il ap- 
porta a Rome le tr^esor desPtolomëes : cela 7 fit 
à peu près la même révolution que la découverte 
des Indes a faite depuis en Europe , et que de 
certains systèmes ont faite de nos jours. Les fonds 
doublèrent de prix à Rome (1 ) ; et, comme Rome 
continua d'attirer à elle les richesses d'Alexan-r» 
drie, qui recevoit elle-même celles de TAfirique 
et de rOrient, Tor et l'argent devinrent très- 
communs en Europe ; ce qui mit les peuples en 
état de payer des impôts très-considérables en 
espèces. 

Mais, lorsque l'empire eut été divisé, ces ri- 
chesses allèrent à Constantinople. On sait d'ail- 
leurs que les mines d'Angleterre n'étoient point 
encore ouvertes (a) ; qu'il y en âvoit très-peu 
en Italie et dans les Gaules (3) ; que, depuis les 

(i) Saétone, liv. II, in Augusto. Oroze, liv. VI. Rome avoit eu 
gourent de ces révolatioDs. J'ai dit que les trésors de Macédoine 
qu'on 7 apporta avoient fait cesser tous les tributs. Gicéron , des Of* 
fices, liv. II, t. 4 9 édlt. 1587, pag. 5ii. 

(3) Tacite, deMorilws Qermanorum, le dit formellement. On sait 
d'ailleurs à peu près l'époque de l'ouverture des mines d'Allema- 
gne. Voyez Thomas Sesréibérus, sur l'origine des mines du Hartz. 
On croit celles de Saxe moins anciennes. 

(3) Voyez Pline, liv. XXXVII , art. 77, 
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Carthaginois^,, les mines d^Espagne nVtoient 
guère plus travaillées, ou du moins n'ëtoient 
plus si riches (i). Lltalie, qui n'avoit plus que 
des Jardins abandodtlés , ne pouroir, parancun 
nloyen , attirer l'argent de l'Orient, pendant que 
l'Occident, pour avoir de ses marchandises , y 
envoyoit le sien. L'or et l'at^ent devinrent' donc 
extrémeitient rares en Europe : mais les ettàpc- 
reurs y voulurent exiger Tes- mêmes tributs ; ce 
qui perdit tout. 

Lorsque le gouvemcWient a une forme depuis 
long-iemps établie, et que les choses se sont 
mises dans une certaine situation , il est presque 
toujours de la prudence de les y laisser; parce 
que les raisons , souvent compliquées et incon- 
nues, qui* font qu'un pareil état a subsisté, font 
qu'il se maintiendra encore : mais, quand on 
change le système total , on ne peut remédier 
qu'aux inconvéniens qui se présentent dans l'a 
théorie , et on en laisse' d'antres que la pratique! 
seule peut faire découvrir. 

Ainsi , quoîijue l'cmjyiwi ne fût déjà que trop 
grand , la division qu'on en fit le ruina , parce 
que toutes les parties^ de ce grand corps > depuis 

(1) Lés Gai^Baginoi^, dit D9ddcft^é', iùtétn tré^-hhn Fflit â'ett 
profiter , et les Romains , céfai (t'ëHipéthet ({ne les autres rf'en pro- 
fitassent. 
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long-temps ensemble , s'e'toieuf pour ainsi dire 
ajustées pour y rester et d^éndre lès unes des 
autre». 

Constantin (1), après avoir aftbibli la capi- 
tale , frappa un autre coup sur lès frontières , il 
ôta les légions qui ëtdient sur le bord ' des grailds 
fleuves, et les dispersa' dans les provinces : ce 
qui produisit déiix maux : Vun , que la' barrière 
qui contenoit tant de nalionîs fût ôléé; et Tautré, 
que les soldats (2) vécurent et s'amollirent dkns 
lé cirque et dans les tbéâhres (5). 

Lorsque Cottstantius envoya Julieti dans les' 
Gaules , il trouva que crnquanteVille^ le long du 
Rhin (4) avoient été prises par les barbares ; qiïé 
les provînôe» avoient été saccagées ; qu'il n'y 
avoit plus que Fombre d'uncl armée romaine, 

que le seul nom ^es ennétnis faisoit fuir; 

*• • ' f 

(1) pans ce qu'on dit de Gonstantlo on ne choque point les au-" 
teurs ecclésiastiqueg, qui déclarent qu'ils n^entendent parler que des 
actiont dé ce prince qui ouf. du rapport à \m piété , etiidn de c«U^ 
qui en ont an gouvernement de Tétat. Eusèbe, Vie de Constantin^ 
Ut. I , chap. ix ; Socrate , liv. I , chap. i. 

(a) Zo8ime,liy.yiII.. 

(3) Depuis Pétablissemeiit du christianisme, les combats dçs gla- 
diateurs devinrent rares. Constantin défendit d'en donner : Ils fu- 
rent entièrement abolis sous Honorius , comme il paroit par Théo- 
doret et Othon de Frisingue. Lès Hoinains ne retinrent de leurs an- 
ciens spectacles que ce qui pduvoii affoiblir fes courages , et s'ervoit 
d'attrait à la volupté. 

(4) Ammien Marcellin , liv. XVI , XVII , XVIIÏ. 
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Ce prince , par sa sagesse , sa constance , son 
économie , sa conduite , sa valeur , et une suite 
continuelle d^actions héroïques , rechassa les bar- 
bares (i); et la terreur de son nom les contint 
tant qu'il vécut (2). 

La brièveté des règnes , les divers partis politi- 
ques^ les différentes religions, les sectes parti- 
culières de ces religions , ont fait que le carac- 
tère des empereurs est venu a nous extrêmement 
défiguré. Je n'en donnerai que deux exemples. 
Cet Alexandre, si lâche dans Hérodien , paroît 
plein de courage dans Lampridius; ce Gratien* 
tant loué par les orthodoxes , Philostorgue le 
compare à Néron. 

Yalentinien sentit plus que personne la néces- 
sité de Tancieuplan : il employa toute sa vie à 
fortifier les bords du Rhin , à y faire des levées, 
y bâtir des châteaux , y placer des troupes , leur 
donner le moyen d'y subsister. M^s il arriva 
dans le monde un événement qui détermina Va- 
lens, son frère, à ouvrir le Danube , et eut d'ef- 
firoyables suites. 

• Dans le pays qui est entre les Palus-Méotides , 

•t 

(1) Ammien MarceUin, Ut. XVI , XVXX , XVIII. 

(a) Voyez le magnifique éloge qu'Ammien Marcellin fait de ce 
prince^ Ut. XXV. (Voyez aussi les Fragmens de rbiatoire de Jean 
d'Antioche. ) 
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les montagnes du Caucase et la mer Caspienne , 
il y ayoit plusieurs peuple qui étoient la plu- 
part de la nation des Huns ou de celle des Alains ; 
leurs terres ëtoient extrêmement fertiles ; ils air- 
moient la guerre et le brigandage ; ils ëtoient 
presque toujours à cheyal , ou sur leurs cha- 
riots , et erroient dans le pays oii ils ëtoient en- 
fermes : ils faisoient bien quelques ravages sur 
les frontières de Perse et d'Arménie ; mais on 
gardoit aisëment les portes Caspiennes , et ils 
pouYoient difficilement pénétrer dans la Perse 
par ailleurs. Comme ils n^imaginoient point quHl 
fut possible de traverser les Palus-Méotides(i), 
ils ne connoissoient pas les Romains; et, pen- 
dant que d^autres barbares ravageoient Tempire , 
ils restoient dans les limites que leur ignorance 
leur a voit données. 

Quelques-uns (2) ont dit que le limon que le 
Tanaïs avoit apporté avoit fdrmé une espèce de 
croûte sur le Bosphore cin^nérien, sur laquelle 
ils avoient passé; d'autres (3), que deux j«unes 
Scythes, poursuivant une biche qui traversa ce 
bras de mer, le traversèrent aussi. Ils furent éton- 
nés dé voir un nouveau monde ; et , retournant 

(1) Procope , Histoire mêlée» 

(a) Zosime , Iît. IV. 

(5) Jqraaadëfl , d» Rtbus getieis , Histoire mêlée de Procope. 
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dans Tancien, ils apprirent à leurs compa- 
triotes les nouvelles terres, et, si j'ose me ser- 
yir de ce terme, les Indes qu'ils avoient décou- 
vertes (i). 

D'abord çles corps innombrables de Huns pas- 
sèrent; et, rencontrant les Gotfas les premiers , 
ils les chassèrent devant eux. Il sembloit que ces 
nations se précipitassent les unes sur les autres , 
et que TAsie, pour peser sur TËurope, eût ac- 
quis un nouveau poids. 

Les Golhs effrayés se présentèrent sur les bords 
du Danube , et , les mains jointes , demandèrent 
une, retraite. Les flatteurs de Yalens saisirent 
cette occasion, et la lui représentèrent comme 
une conquête heureuse d'»n nouiteau peuple 
qui venoit défendre Tempire et Tenricbir (2)» 

Yalens ordonna qu'ils passeroient sans armes ; 
mais , pour de l'argent, ses officiers leur en lais- 
sèrent tant qu'ils voulurent (3). Il leur fit dis- 
tribuer des terres ; maïs , à la différence des Huns , 

(i) Voyes SoKoinèDe , lîv^ VI. 

(a) Amm. Marceliin , iiv. XXtX. 

(3) De ceux qui avoient reçu ces ordres, celui-çi conçut un amour 
infftme ; celui-là fut épris de la beauté d'une femme barbare ; les 
autres furent corrompus par des présens, des habits de lin , et des 
couvertures bordées de franges : on n'eut d^autre soin que de rem- 
plir sa maison d'esciaTes, et ses fermes, de bétail. Histoire de 
Dezipe. 
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les Golhs n'en cultivoient point (i) ; on les priva 
même du blë qu^on lem* avoit promis : ils mou- 
roient de faim , et ils étoient au milieu d^un pays 
riche; ils ëtoient armes, et on leur faisoit des in- 
justices.. Us ravagèrent tout depuis le Danube 
jusqli^au Bosphore , extermiqèrent Valens et son 
armée , et ne repassèrent le Damibe que, pour 
abandonner Taffreiase solitude qu^ils avoient 
faite {2). 

(1) Voyez THistoire gothique de Prlscus, où cette différence est 
bien établie. 

, On idemand^Rl peut-être comment des |iations qui ne cultivoient 
point les terres pouvoient devenir si puissantes , tandis que celles de 
TAmérique sont si petites. C'est que les peuples pasteurs ont une 
subsistance bien plus assurée que les peuples chasseurs. 

Il paroit par Ammien Marcellio que les Hi^osy dans leur .pre- 
mière demeure , ne labouroient point les champs ; ils ne vivoient 
que de leurs troupeaux dans un pays abondant en pâturages , et ar- 
rosé par quantité de fleuves , comme font encore aujourd'hui les pe- 
tits Tartares , qui habitent une partie du même piys. Il y a appa- 
rence que ces peuples, depuis leur départ, ayant habité d^s lieux 
moins propres à la nourriture des troupeaux , commencèrent à culti- 
ver les terres. 

(a) Voyez Zosime.Iiv. IV. (Voyez aussi Dexipe, 4«ns Tfixtniit 
des ambassades de Constantin Porphyrpgénète. ) 
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CHAPITRE XVIIL 

Nouvelles maximes prises par les Romains. 

Quelquefois la lâcheté des empereurs , sou- 
vent la foiblesse de l'empire, firent que Ton 
chercha à apaiser par de 'l'argent les peuples 
qui menaçoient d^envahir (l). Mais la paix ne 
peut pas s'acheter, parce que celui qui l'a Ten- 
due n'en est que plus en ëtat de la faire acheter 
encore. 

Il vaut mieux courir le risque de faire une 
guerre malheureuse que de donner de l'argent 
pour avoir la paix ; car on respecte toujours un 
prince lorsqu'on sait qu'on ne le vaincra qu'^a- 
près une longue résistance. 

D'ailleurs ces sortes de gratifications se chan- 
geoient en tributs, et, libres au commencement , 
devenoient nécessaires : elles forent regardées 
comme des droits acquis; et, lorsqu*un empe- 
reur les refosa à quelques peuples, ou voulut 
donner moins , ils devinrent de mortels enne- 
mis. Entre mille exemples, l'armée que Julien 

(i) On donna d'abord toat aux soldats ; ensnite on donna tout a«x 
ennemis. 
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mena contre les Perses fut poursuivie dans sa re- 
traite par des Arabes à qui il avoit refuse le tribut 
accoutume ( i ); et, d^abord après, sous Tempire de 
Valentinien , les Allemands , à qui on avoit offert 
des prësens moins considérables qu^à Tordinaire, 
s^en indignèrent , et ces peuples du nord, déjà 
gouvernes par le point d'honneur , se vengèrent 
de cette insulte prétendue par une cruelle guerre. 

Toutes ces nations (2) , qui entouroient Tem- 
pire en Europe et en Asie, absorbèrent peu à 
peu les richesses des Romains; et, comme ils 
s'étoient agrandis parce que Tor et Targent de 
tous les rois fut porté chez eux (3), ils s'affoibli- 
rent parce que leur or et leur argent étoient por- 
tés chez les autres. 

Les fautes que font les hommes dVtatne sont 
pas toujours libres : souvent ce sont âks suites 
nécessaires de la situation où Ton est; et les in- 
convéniens ont fait naître les inconvéniens. 

(1) AmmieD Marcellin , Ht. XXY. 

(a) Ibid. 

(3) « Vous voulez des richesses , disoit un emperenr à ^on ariné^ 
a qui. murmuroît : joilà le pays des Perses , allons en chercher. 
» Grcyez-moi , de tant de trésors que possédoit la république ro- 
» maine , il ne reste plus rien ; et le mal rient de ceux qui ont ap- 
» pris aux princes à acheter la paix des barbares. Nos finances sont 
» épaisées ^ nos villes détruites , nos provinces rainées. Un empe- 
• reor qui ne connoit d'antres bien» qne cenx de rUme n'a pas honte 
» d'avouer une pauvreté honnête. » Ammien Marcellin, liv. XXJV. 
I. 20 
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La milice, comme on à d^jà vu , ëtoit devenue 
très à charge à Tëtat : les soldats avoient trois 
sortes d^ayantages; la paye ordinaire , la récom- 
pense après le service,. et les libëraliCés d'acci- 
dent, qui devenoient très- souvent des droits 
pour des gens qui avoient le peuple et le prince 
entre leurs mains. 

L'impuissance oii Ton se trouva de payer ces 
oliarges fit que Ton prit une milice moins chère. 
On fit de& traites avec des nations barbares qui 
n'avoient ni le luxe des soldats romains , ni le 
même esprit , ni les mêmes prétentions. 

Il y'avoit une autre commodité à cela : comme 
les barbares iomboient tout à coup sur un pays , 
n'y ayant point chez eux de préparatifs après la 
résolution, de partir, il éioît difficile de faire 
des levibs à temps dans les provinces. On pre- 
noit donc un autre corps de barbares , toujours 
prêt a Tecevoîpd&l'argent , à piller , et à se battre. 
On étoit servi*pour le moment ; mais dans la suite 
on avoit autant de peine à réduire les auxiliaires 
•^que les ennemis. 

Les premiers Romains ( i ) ne mettoient point 
dans leurs armées un plus grand ^nombre de 

(t) C'est 4ine observatîeo <!• Végète; et il paroit paf Ttte-Mve 
que , si 1« noaitire de» •ozitiaîiiet excéda qoeiquefiMS, ce lîit de 
• biea peu. 
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troupes auxiliaires que de romames ; et ^ quoique 
leurs alliés fussent proprement des sujets, ils 
ne vouloient point avoir pour sujel^s des peuples 
plus belliqueux qu^eux-mémes. 

Mais dans les derniers temps , non-seulement 
ilsn^pbservèrent pas cette proportion des troupes 
auxiliaires , mais même ils reiliplirent de soldats 
barbares les corps* de troupes nationales. 

Ainsi ils établissoient des usages tout con- 
traires à ceux qui les avoient rendus maîtres de 
tout: et comme autrefois leur politique constante 
fut de se re's,erver Fart militaire , et d'en priver 
tous leurs voisins, ils le détruisoient pour lors 
chez eux, et Tétablissoient chez les autres. 

Voici, en un mot , l'histoire des Romains. Ils 
vainquirent tous les peuples par leurs maximes ; 
mais, lorsqu'ils y furent parvenus, leur répu- 
blique ne put subsister ; il fallut changer de goif- 
vernement ; et des maximes contraires aux pre- 
mières, employées dans ce gouvernement nou- 
veau, firent tomber leur grandeur. 

Ce n'est pas la fortune qui domine le monde : 
on peut le demander aux Romains , qui eurent 
une suite continuelle de prospérités quand ils 
se gouvernèrent sur un certain plan , et une suite 
non interrompue de revers lorsqu'ils se condui- 
sirent sur un autre. Il y a des causes générales, 

ao. 
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soit morales , soit physiques , qui agissent dans 
chaque monarchie , Fëlèyent, la maintiennent^ 
ou la précipitent; tous les accidens sont soumis 
à ces causes ; et si le hasard d^une bataille ^-c^est- 
à-dire tine cause particulière a ruiné un état , il 
y avoit une cause générale qui faisoit que cet 
état devoit périr ^ar une seule bataille. En un 
mot, l'allure principale entraîne avec elle tous 
les accidens particuliers. 

Nous voyons que , depuis près de deux siè- 
cles , les troupes de terre de Danemarck ont 
presque toujours été battues parcelles de Suède. 
Il faut quMndépendamment du courage des deux 
nations et du sort des armes , il y ait dans le 
gouvernement danois , militaire ou civil , un vice 
intérieur qui ait produit cet effet; et je ne le 
crois point difficile à découvrir. 

Enfin les Romains perdirent leur discipline 
militaire ; ils abandonnèrent jusqu'à leurs pro- 
pres armes. Végèce dit que les soldats les trou- 
vant trop pesantes , ils obtinrent de l'empereur 
Gratien de quitter leur cuirasse, et ensuite leur 
casque ; de façon qu'exposés au} coups sans dé- 
fense , ils ne songèrent plus qu'à fuir (i). 

Il ajoute qu'ils avoient perdu la coutume de 
fortifier leur camp , et que , par cette négligence , 

(i) De re militari, lib. I , cap. zz. 
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leurs armées furent enlevées par la cavalerie des 
barbares. 

La cavalerie fut peu nombreuse chez les pre- 
miers Romains ; elle ne faisoit que la onzième 
partie de la légion , et très-souvent moins ; et ce 
qu'il y a d'extraordinaire, ils en avoient beau^ 
coup moins que nous , qui avons tant de sièges 
à faire, où la 'cavalerie est peu utile. Quand les 
Romains furent dans la décadence , ils n'eurent 
presque plus que de la cavalerie. Il me semble 
que, plus une nation se rend savante dans l'art 
militaire , plus elle agit par son infanterie ; et 
que , moins elle le connoit , plus elle multiplie 
sa cavalerie : c'est que, sans la discipline, l'in- 
fanterie pesante ou légère n'est rien ; au lieu que 
la cavalerie va toujours, dans son désordre 
même (i). L'action de celle-ci consiste plus dans 
son impétuosité et un certain choc ; celle de 
l'autre , dans sa résistance et une certaine im- 
mobilité : c'est plutôt une réaction qu'une ac- 
tion. Enfin la force de la cavalerie est momenta- 
née : l'infanterie agit plus long-temps ; mais il 
faut de la discipline pour qu'elle puisse agir 
long-temps. 

(i) La cavalerie tartare , sans observer aucune de nos maxime^ 
militaires, a fait dans tous les temps de grandes choses. Voyez les re* 
lations , et surtout celle de la dernière conquête de la Gbine. 
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Les Romains parvinrent à commander à tous 
les peuples, non-seulemenlparTarlde la guerre, 
mais aussi par kur prudence , leur sagesse , leur 
constance , leur amour pour la gloire et pour la 
patrie. Lorsque, sous les empereurs , toutes ces 
yertus sVvanouirent , Tart militaire leur resta , 
avec lequel , malgré la foiblesse et la tyrannie de 
leurs princes , ils conservèrent ce quHls avoient 
acquis ; mais, lorsque la corruption se mit dans 
la milice même , ils devinrent la proie de tous les 
peuples. * 

Un empire fonde par les armes a besoin de se 
soutenir par les armes. Mais comme , lorsqu^un 
état est dans le trouble , on n^ imagine pas com* 
ment il peut en sortir, de même, lorsqu^il est ttf 
paix, et qu'on respecte sa puissance, il* ne vient 
point dans l'esprit conimeht cela peut changer : 
il néglige donc la' milice i» dont il croit n'avoir 
rien à espérer et tout à craindre , et souvent même 
il cherche à Taffoiblir. 

C'était une règle inviolable des premiers Ro- 
mains, que quiconque avoitabandonné son poste, 
ou laissé ses armes dans le combat , étoit puni de 
mort. Julien et Yalentinien avoient à cet égard 
rétabli les anciennes peines. Mais les barbares 
pris à la solde des Romains , accoutumés à faire 
la guerre comme la font aujourd'hui les Tartares, 
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a fuir pour combattre encore , à chercher le pil- 
lage plus que r honneur (i) , éloient incapables 
d^unç pareille discipline. 

Telle ëtoit la discipline des premiers Romains , 
qu^on y avoit tu des gënéraux condamner leurs 
enfans à mourir , pour avoir, sans leur ordre, 
gagné la victoire; mais, quand ils fm-entmélës 
pat mi les barbares , ils y contractèrent un esprit 
d^indépendance qui feisoit le caractère de ces 
nations ; et , si Ton Ht les guerres de Bélisaire 
contre les Go^hs, on verra un général presque 
- toujours désobéi par ses officiers. 

Sylla et Sertorius, dans la fureur des guerres 
civiles , aimoient mieux périr que de faire quel- 
que chose dont Mîthridate pût tirer avantage : 
mais , dans les temps qui suivirenl , dès qu^un mri- 
nîstr'e ou quelque grand crui ^^il impork>it à 
spn avarice , à sa vengeance, à son ambition ^ de 
faire entrer les barbares dans Tempire ,il le leur 
donna d^abord à ravager (a). 

(i ) Ils ne Youloient pas s'assujettir aux travaux des soldats romains. 
Voyez Ammien Marcellin, liv. XVIII,quidit, comme une chose 
extraordinaire , qu'ils s'y soumirent en une occasion , pour plaire à 
Julien , qui vouloit mettre des places en état de défense. 

(a) Gela n'étoit pas étonnant daas ce mélange avec des nations 
qui avoient ,été errantes , qui ne connoissoient point de patrie , et 
où souvent des corps entiers de troupes se joigcnoient à l'ennemi qui 
les a voit vaincus contre leur nation même. ( Voyez dans Procope ce 
que c'étoit que les Goths sous Vitigès. ) 



3l2 GHAMO£UR ET D]£cAOENC£ 

Il n^ SI point d^éut où Ton ait plus besoin de 
tributs que dans ceux qui s'affoiblissent; de sorte 
que Ton est obligé d'augmenter les charges à 
mesure que Ton est moins en état de les porter : 
bientôt , dans les provinces romaines, les tributs 
devinrent intolérables. 

Il faut lire, dans Salvien, les horribles exac- 
tions que Ton faisoit sur les peuples (i). Les ci- 
toyens, poursuivis par les traitans, n'avoient 
d^autre ressource que de se réfugier chez les 
barbares, ou de donner leur liberté au premier 
qui la vouloit prendre. 

Ceci servira à. expliquer, dans notre histoire 
française , cette patience avec laquelle les Gaulois 
souffrirent la révolution qui devoit établir cettfe 
différence accablante entre une nation noble et 
une nation roturière. Les barbares , en rendant 
tant de citoyens esclaves de la glèbe , c'est-à-dire 
du champ auquel ils étoient attachés, n'intro- 
duisirent guère rien qui n'eût été plus cruelle- 
ment exercé avant eux (2). 

(1) Voyez tout le livre V de Gubematione Deu Voyez aussi dans 
l'ambassade écrite par Priscus le discours d'un Romain établi parmi 
les Huos, sur sa félicita dans ces pays4è. 

. (3) Voyez encore SaWien , liv. V ; et les lois du Gode et du Di- 
geste là-dessus. 
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CHAPITRE XIX. 

1. Grandeur .d*Attila. a. Cause de rétablissement des 
barbares. 5. Raisons pourquoi l'empire d'Occident fut 
le premier abattu. 

Comme, dans le temps que Tempire s^affoi- 
blissoit , la religion chrétienne sVtablissoit , les 
chrétiens reprochoient aux païens cette déca- 
dence , et ceux-ci en demandoient compte à la 
religion chrétienne. Les chrétiens disoient que 
Dioclétien avoit perdu Tempire en s^associant 
trois collègues ( i ) , parce que chaque empereur 
vouloit faire d'aussi grandes dépenses et entre- 
tenir d^aussi fortes armées que sHl avoit été 
seul ; que par-là , le nbmbre de ceux qui rece- 
voient n^étant pas proportionné au nombre de 
ceux qui donnoient , les charges devinrent si 
grandes, que les terres furent abandonnées par 
les laboureurs , et se changèrent en forêts. Les 
païens , au contraire , ne cessoient de crier contre 
un culte nouveau , inouï jusqu^alors : et comme 
autrefois, dans Rome florissante, on attribuoit 
les débordemens du Tibre et les autres effets de 
la nature à la colère des dieux, de même, dans' 

(i) Lactaoce , de la Mort des pertécuteors » chap. Vu. 



3l4 G&ANBEUR ET DÉCADENCE 

Rome mourante, on imputoit les malheurs à 
un nouveau culte et au renversement des anciens 
autels. 

Ce fut le préfet Symmaque qui , dans une lettre 
écrite aux empereurs au sujet de rautel de la 
Victoire, fit le plus valoir contre la religion chré- 
tienne des raisons populaires, et par conséquent 
très-capablea de séduire. 

(( Quelle chose peut mieux nous conduire à la 
» connoissance des dieux, disoit-il^ que Tex- 
»périence de nos. prospérités passées? Nous 
» devons être fidèles à tant de siècles, et suivre 
» nos pères , qui ont suivi si heureusement les 
» leurs. Pensez que Rome vous parle, et vous 
» dit : Grands princes , pères de la patrie , res- 
» pectez mes années pendant lesquelles j^ai tou- 
» jours observé les cérémonies de mes ancêtres : 
» ce culte a soumis Tunivers à mes lois ; t*esl par«* 
i> là qu'Annibal a été repoussé de mes murailles, 
»et quelles Gaulois Font été du Gapitole. C^est 
» pour les dieux de la patrie que nous deman- 
n dons la p^ix ; nous la demandons pour les dieux 
» indigètes. Nous n^entrons point dans des dis- 
» putes qui ne conviennent qu^àl des gens oisifs ; 
» et nous voulons offrir des prières et non pas 
» des combats ( i ) . » 

(i) Lettres de Symmaque , !W. X, lettre tiV, 
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Trois dateurs célèbres répondirent à Symma* 
que. Oroze composa son histoire pour prouver 
qu^i>i^y avoit toujours eu dans le monde d^aussi 
grands malheurs que ceux dont se plaignoient 
les païens. Salvien fit son livre , où il soutint que 
c'e'toient les déréglemens des chre'tiens qui 
avoient attiré les ravages des barbares (i) : et 
saint Augustin fit voir que la cité du cjel ëtoit 
diffe'rente de cette cité de la terre (2), oii les -an* 
ciens Romains , pour quelques vertus humaines , 
avoient reçu des récompenses aussi vaines que 
ces vertus. 

îïous avons dit que dans les premiers temps la 
politique des Romains fut de diviser toutes les 
puissances qui leur faisoient ombrage : dans la 
suite, ils n'y purent réussir. Il fallut souffrir qu'At- 
tila soumît toutes les nations du nord : il s'é-« 
tendit depuis le Danube jusqu'au Rhin , détruisit 
tous les forts et tous les ouvrages qu'on avoit faits 
sur ces fleuves , et rendit les deux empires tri- 
butaires. 

«Théodose, disoit-il insolemment, est fils 
»d'un père très-noble, aussi-bien que moi; 
» mais , en me payant le tribut, il est déchu de sa 
» noblesse , et est devenu mon esclave ; il n'est 

(1) Bu gouvéroement de Dieu. 
(a) De la Cité de Dieu. 



3l6 GRANDEUR ET DECADENCE 

» pas juste qu^il dresse des embûches à son 
» maître, comme un esclave mëcliant (i). 

»I1 ne convient pas à l'empereur, disoît-il 
» dans une autre occasion , d'être menteur. Il a 
» promis à un de mes sujets de lui donner en 
» mariage la fille de Satumilùs ô s'il ne veut pas 
» tenir sa parole, je lui déclare la guerre ; s'il ne 
» le peux pas , el qu'il soit dans cet état qu'on ose 
» lui dësobëir , je marche à son secours. » 

Il ne &ut pas croire que ce fut par modération 
qu'Attila laissa subsister les Romains ; il suivoit 
les mœurs de sa nation , qui le portoient à. sou- 
mettre les peuples, et non pas à les conquérir. 
Ce prince , dans sa maison de bois où nous le 
représente Priscus (â) , maître de toutes les na- 
tions barbares, et en quelque façon (3) de pres- 
que toutes celles qui étoient policées, étoit un 
des grands monarques dont l'histoire ait jamais 
parlé. 

On voyoit à sa cour les ambassadeurs des Ro- 
mains d'Orient et de ceux d'Occident, qui ve- 

(i) Histoire gothique , et Relation de l'ambassade écrite pai* Pris- 
cus. C'étoit Théodose le jeune. 

(a) Histoire gothique : « Hài sedei régis barbariem totam tenejitis , 
» hœccaptis civitatibug habitacula prœponebaU » Jornandès, de Rébus 
geticit, 

(5) Il paroît par la Relation de Priscus qu'on pensoit à la cour 
d'Attila à soumettre encore les Perses. 
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noient recevoir ses lois, ou implorer sa clémence. 
Tantôt il demandoit qu'on lui rendît les Huns 
transfuges , ou les esclaves romains qui s^étoient 
évadés ; tantôt il vouloit qu^on lui livrât quelque 
ministre de Fempereur. Il avoit mis sur Fempire 
d'Orient un tribut de deux mille cent livres d'or. 
Il recevoit les appointemens de général des ar- 
mées ^maines. Il envoyoit •à Constantinople 
ceux qu'il vouloit récompenser, afin qu'on les 
comblât de biens, faisant un trafic continuel de 
la frayeur des Romains. 

Il étoit craint de ses sujets, et il ne parôit pas 
qu'il en fût haï (i). Prodigieusement fier, et ce- 
pendant rusé, ardent dans sa colère, mais sa- 
chant pardonner ou différer la punition suivant 
qu'il convenoit à ses intérêts , ne faisant jamais 
la guerre quand la paix pouvoit lui donner assez 
d'avantages , fidèlement servi des rois mêmes qui 
étoient sous sa dépendance , il avoît gardé pour lui 
seul l'ancienne simplicité des mœurs des Huns. 
Du reste, on ne peut guère louer sur la bravoure 
le chef d'une nation où les enfans entroierit en 
fureur au récit des beaux faits d'armes de leurs 
pères , et où les pères versoient des larmes parce 
qu'ils ne pouvoient pas imiter leurs enfans. 

(i) Il faat consulter, sur le caractère de ce prince et les mœurs 
de sa cour, Jornandès et Priscus. 
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Après sa mort, toutes les nations barbares se 
redjiyisèrent ; mais les Romains étoient si foibles 
qu^il n^y avoit pas de si petit peuple qui ne pût 
leur nuire. 

Ce ne fut pas une certaine invasion qui per- 
dit Vempire , ce furent toutes les invasions. De- 
puis celle qui fut si générale sous Gallus , il 
sembla rétabli , parce qu^il n^avoit point perdu de 
terrain ; mais il alla , de degrés en degrés , de la 
décadence à sa chute ^ jusqu^à ce qu^il s^afibissa 
tout à coup sous Arcadius et Honorius. 

£n vain on avoit rechassé les barbares dans 
leur pays ; ils y seroietit tout de même rentrés 
pour mettre en sûreté leur butin : en vain on les 
extermina ; les villes n^étoient pas moins sacca- 
gées ; les villages brûlés, les familles tuées ou dis- 
persées (i). • 

Lorsqu'une province avoit été ravagée, les 
barbares quisuj:cédoient, n'y trouvant plus rien, 
dévoient passer à une autre. On ne ravagea au 
commencement que la Thrace , la Mysie , la Paa^ 
nonie : quand ces pays furent dévastés , on ruina 
la Macédoine , la Thessalie , la Grèce ; de là il fal- 



(i) G'étoît une nation bien de^tr^ctive que celle des Gotlu : ils 
aroient détruit tons les labourenrs dans la Thrace , et coupé les 
mains à tous ceux qui menoient les chariotM. (Histoire by^aatioe de 
Malchus , dans TExtrait des ambassades.) 
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Ittt aller aux Noriques. L^empire , c'est-à-dire le 
pays habite, se rétrécissait toujours, et Tltalie 
devenoit frontière. , 

La raison pourquoi il ne se fit point sous 
Gallus et Gallien dVtablissement de* barbares , 
c'est qu'ils trouvoient encore de quoi piller. 

Ainsi lorsque les Normands , image des con- 
quérans' de Tempire , eurent pendant plusieurs 

. siècles ravage la France , ne trouvant plus rien à 
prendre , ils acceptèrent une province qui ëtoit 
entièrement dëserte et se la partagèrent (i). 
. La Scythie dans ces temps*là ëtant presque 
toute inculte (^), les peuples y étoient sujets k 
des fajnines fréquentes : ils $ubsistoient en partie 
par un commerce avec les Romains, qui leur 
portoient des vivres des provinces voisines du 
Danube (3). Les barbares donnoient en retour les 
choses qu'ils avoient pillëes, les prisonniers q|i'ils 
avoient faits , l'or et l'argent qu'ils recevoient 

(i) Voyez dans les Chroniques recoeillies par André da Ghesne 
l'état de cette province vers la fin du neuvième et le commence- 
ment du dixième siècle. Script, Norm, hlst. veteres, 

(a) Les Goths , comme nous l'avons dit , mt «ultlvoient point la 
terre. Les Vandales les appeloient TfuUeê, du nom d'une petite 
mesute , parce que, dans une famine, ils leur Tendirent fort cher 
une pareille mesure de blé. ( Olympiodore , dans la Bibliothèque de 
Photius,liv/XXX.) 

(5) On voit , dans l'histoire de Prisons , qu'il y a^t des marché» 
établis par les traités sur les bords du Danube. 
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pour la paix. Mais lorsqu^on ne put plus leur 
payer des tributs assez forts pour les £aire sub- 
sister, ils furent forcés de s'établir (i). 

L'empire d'Occident fut le premier abattu : en 
voici les wiisons. n 

Les barbares, ayant passé le Danube, trou^ 
voient à leur gauche le Bosphore , Constantino- 
ple, et toutes les forces de l'empire d'Orient, qui 
lesxarrétoient : cela faisoit qu'ils se tournoient à 
main droite , du côté de l'Ulyrie, et se pous«- 
soient ver& l'Occident. Il se fit un reflux de na* 
tions et un transport de peuples de ce côté-là. 
Les passages de l'Asie étant mieux gardés , tout 
refouloit vers l'Ëui'ope ; au lieu que dans \^ pre- 
mière invasion, sous Gallus, les forces des bar- 
bares se partagèrent. 

L'empire ayant été réellement divisé , les em- 
pereurs d'Orient, qui avoient des alliances avec 
les barbares ^ ne voulurent pas les rompre pour 
secourir ceux d'Occident. Cette division dans 
l'administration , dit Priscus (2^ , fut très-préju- 

• > 

(1) Quand les Goths envoyèrent prier Zenon de recevoir dtnt son 
alliance Theudéric, fils de Trianus,^auz conditions qu'il avoit ac- 
cordées à Theudéric , fils de Balamer, le sénat consulté répondit que 
les revenus de l'état n'étoient pas suffisans pour nourrir deux peuples 
goths , et qu'il falloit choisir l'amitié de l'un des deux. ( Histoire de 
Malchus , dans l'Extrait des ambassades.) 

(a) Priscus., liv. II. 
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dîcîable aux affaires d^Occident. Ainsi les Ro- 
mains d'Orient (i) refusèrent à ceux d'Occident 
une armée navale ^ à cause de leur alliance avec 
les Vandales. Les Wisigoths , ayant fait alliance 
avec Arcadius, entrèrent en Occident, etHono- 
rius fut obligé de s'enfuir à Rave.nne (2)» Enfin 
Zenon, pour se défaire de Jhëodoric, le per- 
suada d'aller attaquer l'Italie , qu'Alaric avoit 
déjà ravagée. 

Il y ^voitune alliance très-étroite entre Attila 
et Genséric, roi des Vandales (3). Ce dernier 
craignoit les Goths (4) : il avoit marié son fils 
avec la fille dû roi des Goths ; et lui ayant ensuite 
fait couper le nez, il l'avoit renvoyée : il s'unit 
donc avec Attila. Les deux o^pires , comme en- 
chaînés par ces deux princes, n'osoient se se- 
courir. La situation de celui d'Occident fut sur- 
tout déplorable : il h' avoit point de forces dje 
mer ; elles étoient toutes en Orient (5), en Egypte, 
Chypre , Phénicie , lonie , Grèce, seuls pays où 
il y eût alors, quelque commerce. Les Vandales 
et d'autres peuples attaquoient partout les^ côtes 

(i) Priscus, IW, II. 

(a) Procope , GaerreB des Vandales. 

(3) Priscas, liy. II. 

(4) Voyez Joroaadès, de Rébus ffeticis, cap. xxxvi. 

(5) Gela parut surtoat dans la guerre de Constantin et de Lici- 
nius. 

!.. 21 
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d^Occident. Il vint une ambassade des Italiens 
à Constantinople , dit Priscus ( i ) ^ pour faîpe 
savoir qu^l étoit impossible que les affaires se 
soutinssent sans une réconciliation arec les Van- 
dales. 

Ceux qui gpuTemoient en Occident ne man- 
quèrent pas de poétique : ils jugèrent qu^il ùl- 
ioit sauver Tltalie , qui ëtoit en quelque façon la 
tête , et en quelque façon le cœur de l'empire. On 
fit passer les barbares aux extrémités et on les y 
plaça. Le dessein étoit bien conçu ^ il fut bien 
exécuté. Ces nations ne demandoient que la sub** 
sistance : on leur donnoit les plaines; on se ré- 
&eryoit les pays montagneux, les passages des 
rivières^ les défiles^ les places sur les grands 
fleuves ; on gardoit la souveraineté. Il y a appa- 
rence que ces peuples auroient été forcés de de« 
venir Romains : et la facilité avec laquelle ces 
destructeurs furent eux-mêmes détruits par les 
Francs ^ par les Grecs , par les Maures , justifie 
assez cette pensée. Tout ce système tut renversé 
par une révolution plus fatale que tçotes les au- 
tres : l'armée d'Italie , composée d'étrangers , 
exigea ce qu'on avoit accordé k des nations 
plus étrangères encore : elle forma sous Odoacer 
une îiristocratîe qui se donna le tiers des terres 

(i) Priscus , liv. II. 
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de ritalie ; et ce fut le coup mortel porté à cet 
empire. 

Parmi tant de malheurs on cherche avec une 
curiosité triste le destin de la ville de B.Q|Bç. £lle 
ëtoit pour ainsi dire sans dëfepse ; elle pouvoit 
être aisément affamëe ; Tetendue de ses murailles 
faisoit qu'il étoit très - difficile de les garder ; 
comme elle étoit située dans une plaine , on pou- 
voit aisément la forcer ; il n'y avoit point de res- 
source dans le peuple, qui en étoit extrêmement 
diminué. Les empereurs furent obligés de se re- 
tirer à Ravenne , ville s^utrefois défendue parla, 
mer , comme Venise Test aujourd'hui. 

Le peuple romain , presque toujours aban- 
donné de ses souverains, commença à le deve- 
nir et à faire des traités pour sa conservation ( / ) ; 
ce qui est le moyen le plus légitime d'acquérir 
la souveraine puissance. C'est ainsi que l'Armo- 
rique et la Bretagne commencèrent à vivre sous 
leurs propres lois (a). 

Telle fut la fin de l'empire d'Occident. Rome 
s'étoit agrandie , parce qu'elle n'avoit eu que des 
guerres successives , chaque nation , par un bon-' 

(i) Du temps d'Honorius, Alaric, qui assiégeoit Rome 9 obligea 
cette ville à prendre son alliance même contre l'empereur , qui ne 
put s'y opposer. Procope , guerre des Goths , liv. I. Voyez Zosime , 
liv. VI. 

(3) Zosime, liv. Vl. 

21. 
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heur inconceTable , ne Tattaquant que quand 
Pautre avoit été ruinée. Rome fut détruite parce 
que toutes les nations l'attaquèrent à la fois et 
pénétrèrent partout. 
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CHAPITRE XX. 

1. Des conquêtes de Justinîeo. ,2. De son gouvernement. 

Gomme tous ces peuples entroient, péle-méle 
dans Tem^pire , ils s^incommodoient réciproque- 
ment ; et toute la politique de ces temps-là fut 
de les armer les uns contre les autres ; ce qui ëtoit 
aisé, à cause de leur férocité et de leur avarice. 
Us s^entre-détruisirent pour la pltqiart avant d^a- 
voir pu s^établir ; et cela fit queTempire d^Orient 
subsista encore du temps. 

D^ ailleurs le nord s^épuisa lui-même , et Ton 
n^en vit plus sortir ces armées innombrables qui 
parurent d'abord; car après le^ premières inva- 
sions des Go ths et des Huns, surtout depuis la 
mprt d'Attila , ceux-ci et les peuples qui les sui- 
virent attaquèrent avec moins de forces. 

Lorsque ces nations ; qui s'étoient assemblées 
en corps d'armée , se furent dispersées en peu- 
ples, elles s'affoiblirent beaucoup; répandues 
dans les divers lieux de leurs conquêtes , elles 
furent elles-mêmes exposées aux invasions. Ce 
fut dans ces circonstances que Justinien entre- 
prit de reconquérir l'Afrique et l'Italie , et fit ce 
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que nos Français exëcutèrent aussi heureusement 
contre lesWisigoths, les Bourguignons, les Lom- 
bards et les Sarrasins» 

Lorsque la religion chrétienne fut apportée 
aux barbares , la secte arienne étoit en quelque 
façon dominante dans l'empire. Valens leur en- 
Toya des prêtres ariens , qui furent leurs pre- 
miers apôtres. Or, dans Fintervalie qu^ii y eut 
entre leur conversion et leur établissement, cette 
secte fut en quelque façon détruite che» les Ro- 
mains : les barbares ariens ayant trouré tout le 
pays orthodoxe n'en purent jamais gagner l'af- 
fection; et il fut facile aux empereurs de les 
troubler. 

D'ailleurs ces barbares , dont l'art et le génie 
n'étaient guère d'attaquer les Tilles et encore 
moins de les d^ehdre, en laissèrent tomber l'es 
murailles en ruine. Procope nous apprend que 
Bélisaire trouTa celles d'Italie en cet état. Celles 
d'Afrique avôient été démantelées pat* Gensé- 
ric ( 1 ) , comme celles d'Bspag»e le furent dans 
la suite par Vitisa (2), dans l'idée de s'assurer 
de ses habitans. 

La plupart de ceis peuples du nord , établis 
dans les pays du midi, en prirent d'abord .la 

(i) Pijcope, Guerre des Vandales, liv. I. 

(9) Mariana^ Histoire d'Espagne , Ht. VI, càap. zix. 
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mollesse , et devinrent incapables de$ futigues 
de la guerre ( i ). Les Vandales languissoient dans 
la volupté' ; une table délicate , des habits effémi- 
nés, des bains , la musique , la danse , les jardins , 
lesihéâtres, leur étoient devenus nécessaires. 

Us ne donnoient plus dMnquiétude knx ^Or 
mains (a) , dit Malchus (5) , depuis qu'ils avoiei&t 
cess^d' entretenir les arméiesque Genséric tenoit 
toujours prêtes , avec lesquelles il prëvenoit ses 
ennemis, et étoonoit toiit le monde par la faci*" 
lité de ses entreprises. 

La cavalerie des Romains éloit très*exeçcée à 
tirer de Tare ; mais celle des Goths et des Van- 
dales ne se servoit que de Tépée et de la lanc^, 
et ne pouvoit combattre de loin (4) •' )C^est à cette 
différence que Béltsaire àttribuoit une partiie 4e 
ses succès. 

Les Romains, surtout sôus JustitiieJX, tirèrer(t 
de i^ands services des Huns , peuples dont étoieriilt 
sortis les Parthes, et qui co'mbattoknt cammSe 
eux. Depuis quHls eurent perdu leur ^^issane^ 
par la défaite d^ Attila et les divisions que le i^nd 

(i) Procope, Guerre des Vandales, H V. lï. 
(a) Dn temps d*Honoric. 

(3) Histoire byzantine , dans PExtrait des ambaisades. 

(4) Voyez Pr6copfi^ Otaerredes Vandales, lir. I ; et le même au- 
teur, Ckbenre des Goliis, Ur. I. Les aroben ^hs étoient k pied ; kU 
ètoient peu instruit», 
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nombre de ses enfans fit naître, ils servirent les 
Romains en qualité d^auxiliaires , et ils formèrent 
leur meilleure cavalerie. 

Toutes ces nations barbares se distinguoient 
chacune par leur manière particulière de com<- 
battre et de s^armer ( i). Les Goths et les Vandales 
ëtoient redoutables Tépëe à la mam ; les Huns 
étoient des archers admirables ; les Suèves , de 
bons hommes d^infanterié ; les Alains étoient pe- 
samment armés ;.et lesHérules étoient une troupe 
légère. Les Romains prenoient dans toutes ces 
nations les divers corps de troupes qui conve- 
noient à leurs desseins , et combattoient contre 
une seule avec les avantages de toutes les autres. 

Il est singulier que les nations les plus foibles 
aient été celles qui firent de plus grands éta- 
.blissemens. On se tromperoit beaucoup si Ton 
jugeoit de leurs forces par leurs conquêtes. 
Dans cette longue suite d'incursions, les peuples 
barbares ) ou plutôt les essaims sortis d'eux , dé- 
truisoientou étoient détruits ; tout.dépendoit des 
circonstances : et, pendant qu'une grande na- 
tion étoit combattue ou arrêtée , une troupe d'a- 
venturiers qui trouvoient un pays ouvert y £ai- 

(i) Un passage remarquable de Jomandès nous donne tontes ces 
différences : c'est à l'occasion de la bataille que les Gépides don- 
nèrent aux enfans d'Attila. 
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soient des ravages effroyables. Les Goths, que le 
désavantage de leurs armes fit fuir devant tant de 
nations , sVtablirent en Italie , en Gaule et en 
Espagne : les Vandales , quittant TEspagne par 
foiblesse , passèrent en Afrique , où ils fondèrent 
un grand empire. 

Justinien ne put e'quiper contre les Vandale^ 
que cinquante vaisseaux; et, quand Bëlisaire 
débarqua, il n^avoit que cinq mille soldat^ (i). 
C'ëtoit une entreprise bien hardie : et Léon , qui 
avoit autrefois envoyé contre eux une flotte com- 
posée de tous les vaisseaux de TOrient , sur la- 
quelle il avoit cent mille hommes, n^avoit pas con- 
quis l'Afrique, et avoit pensé perdre Tempire. 

Ces grandes flottes , non plus que les grandes 
armées de terre , liront guère jamais réussi. 
Comme elles épuisent un état, si Texpédition 
est longue ou que quelque malheur leur arrive , 
elles ne peuvent être secourues ni réparées : si 
une partie se perd, ce qui reste n'est rien , parce 
que les vaisseaux de guerre, ceux de transport, 
la cavalerie, l'infanterie, les munitions, enfin les 
diverses parties , dépendent du tout ensemble. 
La lenteur de l'entreprise fait qu'on trouve tou- 
jours des ennemis préparés; outre qu'il est rare 

(i) Procope , Guerre des Gothi , li^. II. 
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que Texpëdition se fasse jamais dans une sai- 
son comnrode : on tombe dans le temps des 
orages, tant de choses n^étant presque jamais 
prêtes que quelques mois plus tardi qu^on ne se 
Fëtoit promis. 

Bëlisaire envahit FAfrique; et, ce qui lui servit 
beaucoup , c^est qu^il tira de Sicile une grande 
quantité de provisions, en conséquence d'un 
traité fait avec Amalasonte , reine des Gotbs. 
Lorsqu^il fat envoyé pour attaquer Tltalie, voyant 
que lesGoths tiroient leur subsistance de la Si- 
cile, il commença par la conquérir; il affama ses 
ennemis , et &e trouva dans Tabondance de toutes 
choses. 

Bëlisaire prit Carthage , Rome et Ravenne, et 
enyoya les rois des Goths et des Vandales captifs 
à Constan tinople, où Ton vit , après tant de temps, 
les anciens tripmphes renouvelés ( i ). 

On peut trouver dans les qualités de ce grand 
homme (2) les principales causes de ses succès. 
Avec un général qui avoit toutes les maximes 
des premiers Romains, il se forma une armée 
telle que les anciennes armées romaines. 

Les' grandes vertus se cachent ou se perdent 
ordinairement dans la servitude ; mais le gou- 

(1) Justinien ne lui accorda que le triomphe de l'Afrique. 
(a) Voyes Suidas , à l'article Bétiwaire, 
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vernement tyrannique de Justinien ne put t>p«- 
primer la grandeui* de cette âme , ni la supërio* 
rite de ce gënie. 

Ueunuque Narsès fut encore donne à ce règne 
pour le rendre illustre. Elevé dans le palais, 
il avoit plus la confiance de Tempereur ; car 
les princes regardent toujours leurs courtisans 
comme leurs plus fidèles sujets. 

Mais la mauvaise conduite de Justinien, ses 
profiisions, ses vexations , ses rapines , sa fureur 
de bâtir, de changer, de réformer, son incon- 
stance dans ses desseins , un )règne dur et foible , 
devenu plus incomm'ode par une longue vieil- 
lesse , furent des malheurs réels mêlés à des suc- 
cès inutiles , et une gloire vaine. 

Ces conquêtes, qui avoient pour cause non la 
force de l'empire , mais de certaines circonstances 
particulières , perdirent tout : pendant qu'on y 
occupoit les armées , de nouveaux peuples pas- 
sèrent le Danube, désolèrent riUyrie, la Macé- 
doine et la Grèce ; et les Perses , dans quatre 
invasions, firent à l'Orient des plaies incura- 
bles (i). 

Plus ces conquêtes furent rapides , moins elles 
eurent un établissement solide : l'Italie et TAfri- 

(i) Les deux empires se ravagèrent d'autant plus qu'on n'eip«j- 
roit pas conserver ce qu'on avoit coiil|pHig« 
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que furent à peine conquises qu'il fallut les re- 
conquérir. 

Justinien avoit pris sur le théâtre une femme 
qui s'y ëtoit long-temps prostituée (i) : elle le 
gouverna avec un empire qui n'a ][>oint d'exemple 
dans les histoires; et, mettant sans cesse dans 
les affaires les passions et les fantaisies de son 
sexe , elle corrompit les victoires et les succès les 
plus heureux. 

En Orient on a de tout temps multiplié l'u- 
sage des femmes pour leur ôter l'ascendant pro- 
digieux qu'elles ont sur nous dans ces climats : 
mais à Gonstantinople la loi d'une seule femme 
donna à ce sexe l'empire ; ce qui mit quelque- 
fois de la foiblesse dans le gouvernement. 

Le peuple de Gonstantinople étoitde touttemps 
divisé en deux factions , celle des Meus et celle 
des verts : elles tiroient leur origine de l'affec* 
tîon que l'on prend dans les théâtres pour de 
certains acteurs plutôt que pour d'autres. Dans 
les jeux du cirque , les chariots dont les cochers 
étoient habillés de vert disputoient le prix à 
ceux qui étoient habillés de bleu ; et chacun y 
prenoit intérêt jusqu'à la fureur. 

Ces deux factions, répandues dans toutes les 

(i) L'impératrice Théodora. 
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villes de Tempire , étoient plus ou moins fu- 
rieuses , à proportion de la grandeur des villes , 
c'est-à-dire de l'oisiveté d'une grande partie du 
peuple. 

Mais les divisions , toujours nécessaires dans 
un gouvernement républicain pour le maintenir, 
ne pouvoient être que fatales à celui des empe- 
reurs, parce qu'elles ne produisoient que le clian« 
gement du souverain, et non le rétablissement 
des lois et la cessation des abus. 

Justinien , qui favorisa les bleus ^et refusa toute 
justice aux verts (i) , aigrit les deux factions , et 
par conséquent les fortifia. 

Elles allèrent jusqu'à anéantir l'autorité des 
magistrats. Les bleus ne craignoient point les 
lois , parce que l'empereur les prolégêoît contre 
elles ; les verts cessèrent de les respecter , parce 
qu'elles ne pouvoient plus les défendre (2). ' 

Tous les liens d'amitié , de parenté , de de- 
voir, de reconnoissance , furent ô\és : les fa- 
milles s'entre-détrùisirent : tout scélérat qui vou- 
lut faire un crime fut de la faction des bleus; 

(1) Cette maladie étoit ancienne. Suétone dit qoe Caligula , at- 
taché à la faction des verts, haïssoit le peaple parce qu'il applau- 
dxssoit à l'autre. Suétone , liir. IV, ch. lv. 

(a) Pour prendre une idée de Tesprit de ces tempsJà , il faut 
Toir Théophanes , qui rapporte une longue conversation qu'il y eut 
au théâtre entre les verts et l'empereur. 
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tout homme qui fut vole ou assassine fut de cette 
des verts. 

Un gouyemement si peu sensë étoit eneore 
plus cruel : Pempereur , non content de fatpe à 
ses sujets une injustice générale en les acca- 
blant d'impôts excessifs , les désoloit par toutes 
sortes de tyrannies dans leurs affaires parlicu* 
lières. 

Je ne serois point naturellement porté à croire 
tout ce que Procope nous dit là-dessus dans »on 
histoire secrète, parce quelles éloges magnifi- 
ques qn^'il a faits de ce prince dans ses autres ou- 
Trages afifoiblissent son témoignage dans celui* 
ci , où il nous le dépeint comme le plus stupide 
et le plus cruel des tyrans. 

Mais j'aroue que deux choses font que je suis 
pour r histoire secrète : la première , c^est qu^elIe 
est mieux liée a^rec Tétonnante foiblesse où se 
trouYa cet empire à la fin de ce règne et dans les 
suivans. 

L'autre est un monument qui existe encore 
parmi n^ms : ce sont les lois de cet empereur, 
où Ton voit dans le cours de quelques années la 
jurisprudence varier davantage qu'elle n'a fait 
dans les trois cents dernières années de notre 
monarchie. 

Ces variations sont la plupart sur fies choses 
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de si petite importance (i), qu^on ne voit au- 
cune raison qui eut dû porter un législateur à les 
faire, à moins qu^on n^explique ceci par l'histoire 
secrète, et qu'on ne dise que ce prince vendoit 
également ses jugemens et ses lois. 

Mais ce qui fit le plus de tort à Tétat politi- 
que du gouvernement , fut le projet qu'il conçut 
de réduire tous les hommes à une même opi- 
nion sur les matières de religion , dans des cir- 
constances qui rendoient son zèle entièk*eipent 
indiscret. 

Comme les anciens Romains fortifièrent leup 
empire- en y laisss^nt toute sorte de culte, dans, 
la suite on le réduisit à rien, en coupant l'une 
après l'autre les sectes qui ne dominoient pas. 

Ces sectes étoient des nations entières. Les 
unes, après qu'elles avoîent été conquises par 
les Romaiiis , avoient conservé leur ancienne re-* 
ligion, çooime les samaritains et les juifs. Les 
autres s'étoient répalidues dans un pays, comme 
les sectateurs de Montan dans la Phrygie ; les 
manichéens, les sabatiens , les ariens, dans d'au-** 
très provinces; outre qu'une grande partie des 
gens de la campagne étoient encore idolâtres et 
entêtés d'une religion grossière comme eux- 
mêmes. 

(i) Voyez les Novelles de JusUnien. 
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Justinien, qui détruisît ces sectes par Tépëe 
ou par ses lois , et qui , les obligeant à se révol- 
ter, s^obligea à les exterminer, rendit incultes 
plusieurs provinces. Il crut avoir augmenté le 
nombre des fidèles ; il n'avôit fait que diminuer 
celui des hommes. 

Procope nous apprend que par la destruction 
des samaritains la Palestine devint déserte : et ce 
qui rend ce fait singulier , c'est qu^on afifoiblit 
Tempire, par zèle pour la religion, du câté par 
où , quelques règnes après , les Arabes pénétrè- 
rent pour la détruire. 

Ce qu'il y avoit de désespérant, c'est que, 
pendant que l'empereur portoit si loin l'intolé- 
rance, il ne convenoit pas lui-même avec l'im- 
pératrice sur les points les plus essentiels : il 
suivoit le concile de Chalcédoine; et l'impéra- 
trice favorisoit ceux qui y étoient opposés , soit 
qu'ils fussent de bonne foi , dit Ëvagre , soit 
qu'ils le fissent à dessein ( i ). 

Lorsqu'on lit Procope sur les édifices de Jus- 
tinien,et qu'on voit les places et les forts que 
ce prince fit élever partout , il vient toujours dans 
l'esprit une idée , mais bien fausse , d'un état 
florissant. 

D'abord les Romains n'avoient point de pla- 

(i) Li¥. IV, chap. x. 
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ces : ils mettoient toute leur confiance dans leurs 
armëes , qu^îls plaçoient le long des fleuves , où 
ils élevoient de;s tours de distance en dislance 
pour loger les soldats. 

Mais lorsqu^on n^eut plus que de mauvaises 
armëes, que souvent même on n'en eut point 
du tout, la frontière nedëfendant plus Tintërieur, 
il fallut le fortifier ; et alors on eut plus de places, 
et moins de forces ; plus de retraites , et moins de 
siireté (i). La campagne* n'étant plus habitable 
qu'autour des places fortes y on en bâtit de toutes 
parts. Il en ëtoit comme de la France du temps 
des Normands (â), qui n'a Jamais ëtë si forble 
que lorsque tous ses villages ëtoieiit entoures de 
'murs.- .... 

Ainsi toutes ces listes de noms deis forts que 
Justinien fit bâtir, dont Procope couvre des pages 
entières 9 ne sont que dès monumens de la foir- 
blessé de l'empire. 

(i) Auguste avoit établi neuf frontières ou marches : sous les em- 
pereurs saivatis le obmbbe en augmenta ' Ëes barbares se niontroient 
là où ils n'avQÎent.point encore pajru.^^t Uion , Ht. {iY, rajpporte que 
de son temps, sohs l'empire d'Alexandre, il y en avoit treize. On 
voit par la notice de l'empire , écrite depuis Arcadius et Honorius , 
que, dans le selul empire d'Orient', il y en ihroit quinze. Le ndmbrè 
en augmenta toujours. La Pamphilie, la Lycaonie, la Pisidie , de- 
vinrent des marches ; et tout l'empire fut couvert de fortifieati<>n8. 
Aurélien avoit été obligé de fortifier Rome. 

(a) Et des Anglais. 

I. aa 
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CHAPITRE XXL 

Désordres de Vempift à'Otitnt, 

Dans ce temps^là les Perses étoient dans une 
«tuation plus lieureuse que les Romains : ils 
craignoient peu les peuples du nord (i), parce 
(|tt^une partie du mont Taurus , entre la mer 
Caspienne et le PoQt-£eKin>4es en sëparoit, et 
quMIs gardosent un passage fort Aroit, fami 
par une porte 1(3) , qui éloit le seul endmt par 
où la caTalerie pouvoit passer : pariout «illeors 
ces barbares ëtoient obliges de descendre far 
4e6 prëcijHces, et de iquîlter leurs cheyaiiK^ qui 
faiioient tonte leur force; mais ils étoient encore 
arvétes par 1^ Arase, Tivièreppofonde , quifiovl^ 
de Touest à Test , et dont on dëfendoitaisesent 
les passages (3). 

De plus^ les. Perses étoient tranquilles du côté 
de ^orient ; afu midi , ils. étoient bornes par la 
mer. U leur étoit fiaicile d*entretenîr la division 
panai le&prixices arabes ^ qui ne songeoientqn^ 

(9] Les portes Caspienne^, 

(3) Procope , Gaerre des Perses, liv. I. , 
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se piUer le$ uns 1/es autres. Us n^avoient donc 
propremeaf: 4'eQneinis que les Ramains. « Kous 
» savons ^ disoit un ambassadeur de Hormis- 
» 4as ( 1 ) , qi^e lets Romams sont occupes à plu- 
» sieurs gueri:€|S,. et ont à combattre contre pres- 
» qjaç toutes les nations; ils savent au coatraire 
»que .00^ nVvonsde guerre que contre eux. » 

Auta;Q^ que les I(K>maius avoient négligé Fart 
militaire , autant les Pecses rarojent^-ils cultive. 
« I<es P^rs^s , di&oit Bélisaire à s^ soldats , ne 
»vous surpassent point en courage pis n^ont sur 
» vous que Tavantage de la discipline. » 

Us prirent daAs les négociations la même su- 
périorité que dans la guerre. Sous prétexte qu^ils 
teuoient u^e garnison aux portes Gaspiennes , ' 
ils demandoient un tribut aux Romains; comme 
si cbaque peuple n^avoit pas ses frontières à gar*- 
der : il^ se faisoient payer pour la paix, pour les 
trêves , pour \es suspensions d^armes , pour le 
ten^s qu^on employoit à négocier , pour celui 
qu^ou avoit passé à faire la guerre « 

Les Avares ays^nt irayersé le Danube , les Ro* 
mains « qui la plupart du temps n^avoient point 
de troupes à leur opposer, occupés contre les 
Perses, lorsquHlauroit fallu combattre les Avares, 
et coiitre les Avares, quand il ^uroit fallu arrêter 

(i) Ambanades.de Ménaadre. 
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les Perses, furent encore forcés de se'soumetlre 
à un tribut; et la majesté. de Tempirefat flétrie 
chez toutes les* nations. • 

Justin , Tibère et M^aarice , travaillèrent avec 
soin à .défendre Fempire. Ce dernier avoît des 
veitus ; mais elles étoient ternies par une avarice 
presque inconcevable dans tm grand prince. 

Le roi des Avares offrit à Maurice de kiî rendre 
les prisonniei*» qu^îl avoit faits, moyennant une 
demi<^pièce d'argent par tél^ ; sur soii refus , il 
les ;fit égorger. L'armée romaine , indignée , se 
révolta; et les vcpU s'étant soulevés ëtî lakême 
temps, un cenlenier, noinmé 'Phocas, fut élève 
à 1 empire, et fit tuer Maurice et ses enfans; 

L'histoire de l'empire grec,' c'esf'aîiisi que 
nous nommerons dorénavant l'ctopire iiomain , 
n'est plus qu'un tissu de révoltes, de séditions et 
de perfidies. Les sujets n'avoient pas seulement 
l'idée dcrla fidélité qu6 l'on doit aux princes : et 
la succession des. empereurs fut si interrompue, 
que le titre de porphyrogénète ^ c'est-à-dîi'e né 
dans l'appartement ôù^aceouchoient les impéra- 
trices, fut un titre distihclif'que peu de princes 
des diverses familles impériales purent porter. 

Toutes les v^ies forent bonnes pouj^ psfrvenir 
à l'empire : on y alla par les soldats , par le 
clergé, par le sénat, par les paysans, par le 
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peuple de Constantinople , par celui des antres 
villes. 

La religion chrétienne étant devenue demi*- 
nante dans Tempire , il s^ëleva successivement 
plusieurs hérésies qu'il fallut condamner. Arius 
ayant nié la divinité du Verbe ; les Macédoniens , 
celle du. Saint - Esprit ; • JNestorius \ Tunité de 
la personne. de Jésus - Christ ; Ëutychès , ses 
deux natures ; les monothélites , ses deux vo- 
lontés, il fallut assembler des conciles contre 
eux : mais les décisions n'en ayant. pas été d'a- 
bord universellement reçues, plusieurs empe- 
reurs séduits revinrent aux erreurs condam- 
nées. Et , comme il n'y a jamais eu de nation qui 
ait porté une haine si violente aux hérétiques 
que les- Grecs , qui se- croyçient souillés lorsqu'ils 
parloient à un hérétique , ou babitoi^nt avec lui , 
il arriva que plusieurs empereurs perdirent l'af- 
fection de leurs sujets ; et les peuples s'accoutu- 
mèrent à penser que des- princes si souvent re- 
belles à Dieu n'avoient pu être choisis par la 
providence pour lesjgouvemèr. 

Une certaine opinion y pri^e de celte idée qu'il 
ne fallokpas répandre: le sam^ des chrétiens, la- 
quelle s'établit de plus en plus lorsque les ma- 
hométans eurent paru ,^ fit que les crimes qui 
n'intéressoient ps^s . diï:eçten»ent la religion fu- 
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rent foiblement pnnis : on se contenta de crever 
les yeux, ou de couper le nez ou les cheveux , ou 
de mutiler de quelque manière ceux qui aboient 
excite quelque révolte , bu attente a la personne 
du prince (i) : des actions pareilles purent se 
commettre sans dapger, et même saiis courage. 

Un certain respect pour les ornemens impé- 
riaux fit kpie Ton jeta d'abord les yeux sur ceux 
qui osèrent s'en revêtir. Cëtoit un crime de por- 
ter ou d'aioir chez sot des étoffes de pourf^re ; 
mais , dès qu'un homme s'en vètoit , il étoit d'a- 
bord suivi , parce que le respect ëtoit plus atta- 
ché à l'habit qu'à la personne. 

L'ambition étoit encore irritée par l'étrange 
manie de ces temps-là , n'y ayant guère d'homme 
considérable qui n'eût par-devers lui quelque 
prédiction qui lui promettoit l'empire. 

Comme les maladies de l'esprit ne se guéris- 
sent guère (2) , l'astrologie judiciaire et l'art de 
prédire par les objets vus dans l'eau d'un bassin 
avoient succédé , chez les chrétiens , aux divina- 
tions par les entrailles des victimes , ou le vol des 
oiseaux, abolies avec le paganisme. Des pro- 
messes vaines furent le motif de la plupart des 

(1) Zenon contribua beaucoup à établir ce relâchement. ( Voyes 
Malchus, Hiatoire bysantine , dans l'Extrait des ambassades. ) 
(a) Voyc» Nicétas , Vie d^Andronic Gomnène. 
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entreprises tëmëraires de& paritculiers , comme 
elles deriiiFent la sagesse du conseil des princjes. 

Les malheurs de Fempire troissaiy: lous-Jea 
jours , ou fat natoreltement porte à atlsibuer W 
maurais succès dans la guerre , et les traitée 
honteux dans la paix , à la mauvaise co^duile» de 
ceux qui gouvemoifiXkt. 

Les rérolutions mêmes firent les réyolutioas « 
et Teffet devint lui-même la cause. Comme lesi 
Grecs avoient vu passer suete&sivement taût de 
diverses famâUcs sUr le trône, ^ ils n^^oîent atta-^ 
chés à aucune ;:et la fortune ajant pris des em-^ 
pereurs dans toutes lés conditions, il n^j avoit 
pas de naissance assesbass^^ ni de mérita si 
mince , qui put ôter respérance* 

Plusieurs exemples reçuS' dans U natioc) en 
formèrent Tesprit général, et firent les mceurs, 
qui régnent aussi impérieusement ^e les lois. 

Il semble que les grandes entreprises soient, 
paymi nous plus difficiles à mener que cbee les 
anciens. On ne peut guère les cacher, parce <|ue 
la communication est telle aujourd'hui entre les 
nations, que chaque prince a des ministres dans 
toutes les cours , et peut avoir des traîtres dans 
tous les cabinets. 

L^invention des postes fait que les nouvelles 
volent et arrivent de toutes parts. 
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Comme les grandes entreprises ne peuYent.se 
faire ssFns argent , et que depuis l'invention des 
lettres de change les n<^gocians ent>sonjt les maî- 
tres, leurs affaires sont très+souTent liées arec 
les' secrets de l'ëtftt ; et ils ne négligent rien pour 
les pénétrer. 

Des variations dans le change, sans june cause 
connue , font que bien des gens la cherchent ^ et 
la trmivent a la fin. 

L'invention de Timprimerie , qui a mis les 
livres dans Jes mains detout le monde , celle de 
la gravure , qui a rendu le» cartes géographiques 
si communes, enfin l'établissement des papiers 
politiques , font assez connoid^e k chacun les inté- 
rêts généraux pour pouvoir plus aisément être 
éclairci sur les faits secrets. 

Les conspirations dans l'état sont devenues 
difficiles*, parce que , depuis l'invention des pos- 
tes , ' tous les secrets particuliers sont dans le 
pouvoir du public. p. 

Les princes peuvent agir avec promptitude , 
parce qu'ils ont les forces de l'état dans leurs 
mains ; les conspirateurs sont obligés d'agir len- 
tement , parce que tout leur manque : mais , à 
présent que tout s'éclaircit avec plus de facilité 
et de promptitude, pour peu que ceux-ci perdent 
de temps à s'arranger, ils sont découverts. 
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CHAPITRE XXII. 

Fôibl^sse de l'empire d'Orient. 

Phocas, daoâ la confusion des choses, ëtant 
mal affermi , Hëraclius rint d^ Afrique , et le fit 
mourir : il trouva les provinces envahies , et les 
légions détruites. 

A peine avoit-il donné quelque remède à 
ces maux, que les Arabes sortirent de leur pays, 
pour étendre la religion et Tempire que Maho- 
met aw)it fondas d'une même main. 

Jamais on ne vit des progrès si rapides : ils 
conquirent d^abord la Syrie , la Palestine , l'E- 
gypte , l'Afrique , et envahirent la Perse. , 

Dieu permit que sa religion cessât en tant 
de lieux d'être dominante , non pas qu'il l'eut 
abandonnée , mais parce que , qu'elle soit dans 
la gloire ou dans l'humiliation extérieure , elle 
est toujours également propre à produire son 
effet naturel , qui est de sanctifier. 

La prospérité de la religion est différente de 
celle des empires. Un auteur célèbre disoit qu'il 
étoit bien aise d'être malade , parce que la ma- 
ladie est le vrai état du chrétien. On pourroit 
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dire de même que les humiliations de Tëglise , sa 
dispersion , la destruction de ses temples, les 
souffrances de ses martyrs , sont le temps de sa 
gloire ; et que , lorsqu'aux yeux du monde elle 
paroît triompher , c'est le temp» ordinaire de 
son abaissement. 

Pour expliquer cet eVëncment faimeux de la 
conquête de tant de pays par les Arabes , il ne 
faut pas avoir recours au seul enthousiasme. Les 
Sarrasins ëtoient , depuis long-temps , distin- 
gués parmi les auxiliaires des Romains et des 
Perses ; les Osroënien» et eux étoient les meil- 
leurs hommes de trait qu'il y eut au monde; Sé- 
vère , Alexandre et Maximin , en avoient engage 
Il leur service autant qu'ils avoient pu, et à'en 
ëtoient servis avec un grand .succès contre les 
Germains , qu'ils dësoloient de loin : sous Va- 
lens , les Goths ne pouvoient leur résister (i)' 
enfin ils étoient dans ces temps-là la meilleure 
cavalerie du monde. 

Nou& avons dit que > chez les Romains , les 
légions d'Europe yaloient mieux que celles 
d'Asie : c'étoit tout le contraire pour la cavalerie: 
je parle de celle des Parthes , des Osroéniens 
et des Sarrasins ; et c'est ce qui arrêta les con- 
quêtes des Romains , parce que, depuis Anlio- 

(i) Zo8itte,liy. IV. 
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chus, un nouVeaiu peuple tâfrtàre v àont la carra- 
lerie ëtoit la meilleure du moûdé , &'em^ara dé 
la haute Asiet 

Cette cavalerie éloît pesante (i)^ et celle d'Eu- 
rope ëtoit légkte : cVst aujourd'hui tout le totî-^ 
traire. La HoUaùde et la Frise n'rftoietit point 
pour ainsi dire encore faites (â) ; et rAllemagne 
ëtoit pleine de bois , de lacs et de marais où la 
cavalerie servoitpeu. 

Depuis qu'on a donne un Cdurs aujc grands 
fleuves ,^es marais se sont dissipes, et rAUè- 
magne a change de face. Lés ouvrages de Valeri- 
tinien sur le Nécker di ceux des Romains sur le 
Rhin (3) ont fait bien des changémehs (^j); et le 
commerce s'ëtant établi , des pays qui ne pro- 
duisoient point de chevaux en ont ddpnd, et on 
en a fait usage (5). 

Constantin , fils d'Héraclius , ayant été empoi«- 

(i) Voyes ce que dit Zosime , Uv. I « sur la cavJlerie 4' Aurélièn 
et celle de Paliii|are. Voyes aussi Ammiea Marcellin , sar la cavale- 
rie des Perses. 

(a) G'étoieat, poar la plapwrt, dci terres stibmergéet ifae l'Art a 
rendues propres à être la demeare des hommes. 

(3) Voyes Ammien Marcellin , Ut. XXVII. 

(4) Le climat n'y est plus aussi froid qae le disoiént les àbciens. 

(5) César dit qae les chevaux des Germains étoient vilains et pe- 
tits. Guerre des Gaules, liv. IV, page 64. Bt TacUe, Des mœurs 
des Germains , dit : Gttmtaùa puomm fœcunda, ted phraqtLê im- 
procera. $ 5. 
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sonne, etsojfi fils.Constanttué en Sicile, Gons- 
tanliMe-Bd|-bu, $on fils aîn^ ; lui succéda (i). 
Les grands des provinces d'Orient ç'ëtant assem- 
ble's , ils voulurent couronner sês< deux autres 
fi'ère^ , soutenant que., comme il faut croire en 
la Trinité, aussi étoil-il raisonnable d'avoir trois 
empereurs. 

L'histoire grecque est pleine de traits pareils; 
et le petit esprit étant parvenu à faire le caractère 
de la nation , il n'y eut plus.de sagesse dans les 
entreprises , et l'on vit des troubles sans cause 
et des^ rëvQlutions sans motifs. 

Une bigoterie universelle abattit les courages 
et engourdit tout l'empire. Constantinople est, 
à propremjent parler , le seul pays d'Orient où 
la religion cbrétienne ait été dominante. Or cette 
lâcbeté, cette paresse, cette mollesse des na- 
tions d'Asie, se mêlèrent dans la dévotion même. 
Entre mille exemples , je ne veux que Philip- 
picus, génAal de Maurice-, qui, étant près de 
donner une bataille , se mit à pleurer , dans la 
considération du grand nombre de gens qui 
alloient étre«tués (2). 

Ce sont bien d'autres laroies , celles de ces 

(1) Zonaras, Vie de GonstantiD-le^Barbu. 

(a) Xhéopbilacte, liv. II, chap. ui. Histoire de rempereur Mao- 
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Arabes qui pleurèrent de douleur de ce que leur 
gênerai avoit fait fme trêve qui les empéchoit de 
répandre le sang des chrëliens (i). 

C'est que la différence est totale entre une 
armée fanatique et une armée bigote. On le rit 
dans nos temps modernes , dans une dévolution 
fameuse , lorsque l'armée de Cromwel étoit 
comme celle des Arabes , et les armées d'Irlande 
et d'Ecosse comme celle des Grecs. 

Une superstition grossière , qcd abaisse l'es- 
prili autant que la religion l'élève , plaça toute la 
vertu et .toute la confiance de)^ hommes dans 
une ignorante stupidité pour les images ; et l'on 
vit des généraux lever tm siège (2) 'et perdre une 
ville (5) pour avoir une ipeK^uer- - 

La reiigiofn chrétienne dégénéra sous l'empiré 
grec , au point où elle étoil de nos jonrs chez les 
Moscovites /avamt que le czar j^ierre P' eût fait 
renaître cette nation y et introduit plils' de chan* 
gemens : dans ' un'- étal qu'il goavemoit, que le« 
conquérans n'eu fontdâtis^ ceux qu'ils usurpent. 
.* Qn peut' 'aisément' croire que les Grecs tom- 
bèrent dans ufife espèce d'idolâtrie. On ne soup- 

(1) Hutotre de la conquête de la Syrie, de la Ferfe et de TÉ- 
gypte , par l^s Sarraaips ; par M. Ockley. ' 
(a) Zooaras, Vie de Romaia Lacapèae. 
(3) Nicé'tag,Tie de JeaMGomnëne. • ' 
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jçonner^ pas les Italiens ni Us ÂUenands de ces 
temps-là d^aToir été peu attachés au culie exté- 
rieur : cependant , lorsque les tiistoiiens gi^cs 
parlent du mépris des premiers pour les rieliques 
et les images, on diroit qjufe ce sont nos conlro- 
yersistes qui s^échauQent contre Calvin* ^^uand 
les AUenands passèrent pouraUer dbtns la T^rre- 
Sainte , Nicétas dit que les ^Wméniens les reçu- 
rent comme ami$ , parce qy^iU tU^adoroient pas 
les iraag/es. Q^si , dans la manière de penser 
,des. Grecs , les ÙaJiens et les Allemanils ne ren- 
voient pas assei^de culte aux images, quelle de- 
;iroit être Tëpi^Diité du le^r ? 

U pensa bien y avoir ffn Orient à peu près la 
même révolution i^yi arriva, il y a environ deux 
siècles , en Occident , kiraqu^au renouvellement 
4es letu*«s, comme on commença à sentir les 
abus et les 4érég)emens où V;0!n ëtoit tombe , 
Xout le monde cherchant un «remède au mal , des 
gens hardis. iCt ti^oip peu idociles d/échicèrenl Té- 
glise , au lieu ^e 1^ rëfoi:mer, 

L^on llsj»ui;ienvCon$t^ntinCopmnyjvie;, Léon, 
son ,^ls, firent. l|i guei^re, aux ângwage^ ; et après 
que le culte en eut été rëtabli par Fimpëratrice 
Irène , Léou TÂrménien , Miichel^le-Bègue , et 
Théophile , les abolirent encore. Ces princes 
crurent n'en pouvoir modérer le culte qu'en le 
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détrmsant ; ik firent la guerre aux moines qui 
incommodaient l^éiat (i) : et , pre^aant toujours 
les voies extrêmes ^ ils voulurent les iexterminer 
par le glaive , au lieu de cheixher à les régler. 

Les moines (2), accusés d^ido latrie parles par- 
tisans des nouvelles opinions , leur donnèrent 
le change en les accusant à leur tour de magie (3); 
et , movilrant au peuple les églises dénuées dUmar 
gjes et 4e tout ce qui avoit fait jusque-là Tobjet 
de sa vénération , ils Ae lui laissèi^ent poititima^^ 
giner -qu^elles pxisseskt servk à d^autre usage qu^à 
sacrifier aux démons. 

Ce «qui rendoit la querelle sur les isoages si 
vive, et fit .que dans la âuite les gens sensés ne 
pouvoient pas proposer un culte modéré , c^est 
qu^eUe. éloît liéie à.des dbosesJUien tendres :ii 
aloit question de la puissance ; et lès moines 
rayantusurpée , ils nepouvoient Taugmenter tm 
la soutenir iquW ajoutant sans icasse au .culte 
extérieur dont ils faisoient eux - mêmes partie. 

- (t) Xong-teiùps avant , -Talens avoit ^it uiie loi pour les obliger 
dVilier à la gn^t^^tetlit tnec tous oeuK-qyiu'Qbéir^t ppis. ( Joman- 
dès , de Bûgn» sucées,; et la loi xxvi , qod. de Decur^ ) 

(2) Tout ce qu'on Terra ici sur les moines grecs ne porte point sur 
leur état; car cane peut pas dire Ifti'une dhose'ne soit pas bonne , 
pi^çiqae» d4k|iiB|ife?fei^nf temps 0*1 daos quelqiie pays , on ea a 
abusé. 

(3) Léon le grammairien , Vie de Léon l'Arménien. Idem, Vîft de 
Théophile. (Voyex Suidas, à l'article Constantin, fils de Léon. ^ 
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Voilà pourquoi les guerres contre les images 
furent toujours des guerres contre eux ; et que 
quand ils eurent gagné ce point , leur pouvoir 
n'eut plus de bornes. 

Il arriva pour lors ce qaelVn vit, quelques 
siècles après, dans la querelle qu'eurent Barlaam 
et Acindyne contre les moines, et qui tourmenta 
cet empire jusqu'à' sa destruction. On disputoit 
45i la lumière qui apparut autour de Jésus-Christ 
sur le Thabor étoitcrééc ou incre'e'e. Dans le fond 
les moines ne se soucioient pas plus qu'elle fut 
l'un que l'autre : mais comme Barlaam les atta- 
quoit directement eux-mêmes, il falloit nécessai- 
rement que celte lumière fût incréée. 

La guerre que les empereurs iconoclastes dé- 
clarèrentaux misaines fit que l'oô. reprit un peu 
les principes du gouvernement , fque- l'on em- 
ploya en faveur du public les Tevemis publics , 
et qu'enfin - on èta au covps .de ' liétat st$ en- 
traves^ ' i • . •'. ;■'• . . ' 

, ,, ,Quai^4. j<^ pepse,^ l'ignoiTîifiçfç .profonde dans 
laquelle le 'clergé gnec plongea k^ laïques, je ne 
puis, m'empêcher de les comparer à ces Scythes 
dont p;arle Héro^Qte. (i) , qui crçypient. le^ yeux 
à leurs esclaves , afin que rien n'empotées distraire 
et les empêcher de battre leur. lait. 

(i) Liv. IV. '■..,.-• 
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L'iiïlpëratrîce Thëodora rétablit les images , et 
les moines recommencèrent à abuser de la piété 
publique : ils parvinrent jusqu^à opprimer le 
clergé séculier niéme ; ils occupèrent tous les 
grands sièges (i) , et exclurent peu à peji tous 
les ecclésiastiques de Tépiscopat; c'est ce qui 
rendit ce clergé intolérable : et si l'on en fait le 
parallèle arec le clergé latin , si l'on compare la 
conduite des papes avec celle des patriarches 
de Constantinople , on verra des gens aussi sages 
que les autres étoient-peu sensés. 

Voici une étrange contradiction de l'esprit hu- 
main. Les ministres de la religion chez les pre- 
miers Romains , n'étant pas exclus des charges 
et de la société civile , s'embfrrassèrent peu de 
ses affaires : lorsque la religion chrétienne fut 
établie , les ecclésiastiques , qui étoient plus sé- 
parés des aôaires du monde, s'en mêlèrent avec 
modération; mais lorsque, dans la décadence 
dé Tempire , les moines furent le seul clergé, 
ces*, gens , destiniés par une profession plus 
particulière à fuir et à craindre les afiTaires , em- 
brassèrent toutes les occasions qui purent leur y 
donner part ; ils ne cessèrent de faire du bruit 
partout et d'agiter ce mpnde qu'ils avoient quitté; 

(i) Voyez Paehymère , Hist. dtesemp., Michel Paléologue et An- 
dronic, liv. VIjLI. 

I. ' a3 
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Aucune affaire d^ëtat, aucune paix, aucune 
guerre, aucune trère, aiicune négociation, aucun 
mariage ne- se traita que par le ministèFe des 
moines : les conseils du prince en furent rem- 
plis , et les assemblées de la nation presque tou- 
tes composées. 

On ne sauroit croire quel mal iien résulta. Us 
affoiblirent Tesprit des princes, et leur firent 
faire imprudemment même les choses bonnes. 
Pendant que Basile occupoit les soldats de^ son 
armée de mer à bâtir une église à saint Michel , 
il laissa piller la Sicile par les Sarrasins , et pren- 
dre Syracuse ; et JLéon , son successeur, qui em- 
ploya sa flotte au même usage ^ leur laissa occu- 
per Tauroménie et Tile de Lemnos (i). 

Andronic Paléologue abandonna la marine , 
parce qu^bn Tassura que Dieu étoitsi content de 
son zèle pour la paix de Téglise , que ses ennemis 
n'osei*oient Tattaquer. Le même craignoit que 
Dieu ne lui demandât compte du temps qu^il 
employoit à gouverner son état, ut qu^âl déroboit 
aux affaires spirituelles (â). 

Les Grecs , grands parleurs , grands dispu- 
ieurs , naturellement «ophistes^ ue cessèrent 
d^embrouiller la religion, par des controverses. 

(i) ZooaeM et Nioépliore , Vie et Basile et de i/éwi. 
(3) Pachymère, liv. VII. 
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Comme les moiaes avoieiit un grand crédit à la 
coar y toujours d^autant pihs foible qu^elle ëtoit 
plus corrompue , il arrivoit que les moines et la 
cour se corrompoient réciproquement, et que le 
mal ëtoit dans tous les deux : d^où il suivoit que 
toute Tattention des empereurs ëtoit occupée 
quelquefois à calmer, souvent à irriter , des dis* 
putes thëologiques qu^on a toujours remarqué 
devenir frivoles à mesure qu^ellessont plps vives. 

Michel Paléologue , dont le règne fut tant agité 
par des disputes sur la religion , voyant les af- 
freux ravages des Turcs dans TAaie , disoit en 
soupirant que le ^le tén^raire de certaines per^ 
sonnes qui , en décriant sa conduite , avoient 
soulevé ses sujets contre lui , Tavoit obligé 
d^appliquer tous ses soins à sa propre conser- 
vation, et de négliger la ruine des provinces. 
« Je me suis contenté , disoit-^il , de pourvoir à 
» ces parties éloignées par le ministère*des gou- 
» verneurs ^ qui m'en ont dissimulé les besoin/» , 
» soit qu'ils fussent gagnés par argent, soit qu'ils 
» appréhendassent d'être punis (i).» 

Les patriarches de Gonstantinopk avpient np 
pouvoir immense. Comme dans les tumuUesipo- 
pulaires les empereurs et les grands de l'état »t 

(i) PtchyBDère, Kv. VI , chap. »xt<. On 9 «mploy^ U traduction 
de M. le président Gousio. 

^ a5. 
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retiroient dans les églises , que le patriarche 
e'toit maître de les li^er ou non , et exerçoit ce 
droit à sa fantaisie , il se trouvoit toujours , quoi- 
que indirectement , arbitre de toutes les affaires 
publiques. 

Lorsque le vieux Andronic (i) fit dire au. pa- 
triarche quMl se mêlât des affaires de Tëglise , et 
le laissât gouverner celles de l'empire : « C'est, 
» lui répondit le patriarche , cotnme si le corps 
» disoit à Tâme : Je ne prétends avoir rien de 
» commun avec vous, et je n'ai que faire de 
» votre secours pour exercer mes» fonctions. » 

De si monstrueuses prétentions étant insuppor^ 
tables dMX princes , les patriarches furent tr^^ 
souvent chassés de leurs isiéges. Mais chez une 
nation superstitieuse , où Ton croyoit abomina* 
blés toutes les fonctions ecclésiastiques qu'avoit 
pu faire un patriarche qu^on croyoit intrus , cela 
produisit des schismes continuels ; chaque pa- 
triarche, Tancien , le nouveau , le pli^s nouveau, 
ayant chacunr leurs sectateurs. 

Ces-sortes de querelles étoient bien plus tristes 
q«e celles qu'on 'pouvoit avoir sur le dogme y 
pâme qu'elles étoient comme une hydre qu'une 
nouvelle déposition pouvoit'toujours reproduire. 

(i) Paléologne. VoyeE l'Histoire .des dem Andronic, écrite par 
GanUcuzène, liv. I, chap. l. 
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La fureur des disputes devint un état si natu- 
rel aux Grecs, que, lorsque Cantacuzène prit 
Constantinople , il trouva Fempereur Jean et 
Timpératrice Anne occupes à un concile contre 
quelques ennemis des moines (i) : et, quand 
Mahomet II Tassiëgea , il ne put "suspendre les 
haines théologiques (s) ; et on y étoit plus oc- 
cupé du concile de Florence que de Farmée des 
Turcs (3). 

Dans les disputes ordinaires , comme chacun 
sent qu'il peut se tromper , Topiniâtreté et Tobs- 
tination ne sont pas extrêmes : mais dans celles 
que nous avons sur la religion , comme par la 
nature de la chose chacun croit être sûr que son 
opinion est vraie , nous nous indignons contre 
ceux qui , au lieu de changer eux-mêmes, s'obs- 
tinent à nous faire changer. 

Ceux qui liront l'histoire de Pachymère con- 
noitront bien l'impuissance où étoient et où se- 
ront toujours les tnéologiens par eux-mêmes 
d'accommoder jamais leurs difféi^ends. Qny voit 

(i) Gantacazènes , liv. III, chap. zcix. 

(3) Ducat , Histoire des derniers Paléologaes. 

(3) On se demandoit si on avoit entendu, la messe d^un prêtre 
qui eftt consenti à l'union : on Tauroit fui comme le feu. On re- 
gardoit la grande église comme un temple profane. Le moine Gen- 
nadius lançoit ses anathèmes sur tous ceux (|ui désiroientla paix* 
Dacas, ibid. 
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un empereur (i) qui passe sa vie à les assem- 
bler , à les écouter , à les rapprocher ; on voit de 
Tautre une hydre de disputes qui renaissent sans 
cesse ; et l'oil sent qu'avec la même méthode , la 
même patience , les mêmes espérances , la même 
envie de finir, la même simplicité pour leurs 
intrigués , le même respect pour leurs hiaines ^ 
ils ne se seroient jamais aci:ommodés jusqu'à la. 
fin du monde. 

En voici un exemple bien remarquable. A la 
sollicitation de l'empereur^ les partisans du pa- 
triarche Arsène firent une convention avec eeu^t 
qui suivoient le patriarche Joseph , qm portoit 
que les deux partis écriroient leurs prétentions 
chacun sur un papier ; qu'on jetteroit les dettx 
papiers dans un brasier ; que , si l'un des deux 
demeuroit entier, le jugement de Dieu seroît 
suivi , et que , si tous les deux étoient consumés , 
ils r^nonceroient à leurs différends. Le feu dé- 
vora les deux papiers; les deux partis se réuni* 
rent : la paix dura un jour : mais 4e lendemain 
ils dirent que leur changement auroit dû dé- 
pendre d'une persuasion intéri^iu'e et non pas 
du hasard., et la guerre recommença plus vive 
que jamais (â). 

(i) Andronic Paléblogne. ' . 

(a) Pachymère^liir. I. 
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On doit donner une grande attention aux dis^ 
putes des théologiens ; mais il £aiut la cacher au* 
tant qu^il est possible, la peine qu^on paroît 
prendre à les calmer les accréditant toujours , en 
faisant Toir que Leur manière de penser est si 
importante, qu^elle décide du repos de Pétat et 
de la sûreté du prince; 

On ne peut pas plus finir leurs affaires en 
écoutai^peurs subtilités , qu^on ne pourroit abo- 
lir les duels en établissant des écoles où Pon 
raffîneroit sur le point d'honneur. 

Les empereurs grecs eurent si peu de pru- 
dence que 9 quand les disputes furent endormies, 
ils eurent la rage de les réveiller. Anastasé (i) , 
Justinien {2), Héraclius (3), Manuel Com-^ 
nène (4) ,* proposèrent des points de foi à leur 
clergé et à leur peuple , qui auroient méconnu 
la vérité dans leur bouche quand même ils Tau* 
roient trouvée. Ainsi , péchant toujours dans la 
forme , et ordinairement dans le fond , voulant 
faire voir leur pénétration , qu'ils auroient pu si 
bien montrer dans tant d'autres affaires qui leur 
étoieftt confiées , ils entreprirent des disputes 

(1) Év«gre,lW. JII. 

(a) Procope, Hist. secrète. 
(3) Zonaras, Vie d'Héraclius. 
-(4) Nicétas , Vie de' Manuel Gomnène. 
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vaines sur la nature de Dieu , iqui , se cachant aux 
savans parce quHls sont orgueilleux , ne se montre 
pas mieux aux grands de la terre. 

. C'est une erreur de croire qu'il y ait dans le 
monde une autorité humaine , à tous les égards , 
despotique ; il n'y en a jamais eu , et il n'y 
en aura jamais : le pouvoir le plus immense 
est toujours, borné par quelque coin. Que le 
grand-seigneur mette un nouvel impâ^ Cons- 
tantinople , un cri général lui fait d'abord trou- 
ver des limites qu'il n'avoit pas connues. Un roi 
de Perse peut bien contraindre un fils de tuer 
son père, ou un père de tuer son fils (i) ; mais 
obliger ses sujets de boire du vin , il ne le /peut 
pas. Il y a dans chaque nation un esprit général 
sur lequel la puissance même est fondée : quand 
elle choque cet esprit, elle se choque elle-même, 
et elle s'arrête nécessairement. . 

La source la plus empoisonnée de tous les 
malheurs des Grecs , c'est qu'ils ne connurent 
jamais la nature ni les bornes de la puissance 
ecclésiastique et de la séculière; ce qui fit que 
l'on tomba de part et d'autre dans des égare- 
mens continuels. 

Cetre grande distinction , qui .e6t la base sur 
laquelle pose la tranquillité des peuples, est fon- 

(i) Voye« Chardin. 
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dée, noû-seulement sur la religion , mais encore 
sur la raison et la nature , qui veulent que des 
choses re'ellement sépariées , et qui ne peuvent 
subsister que séparées, ne soient jamais con- 
fondues. 

Quoique chez les anciens Romains le clergé ne 
fît pas un corps séparé , cette distinction y étoit 
aussi connue que parmi nous. Claudius avoit 
consacré à la liberté la maison de Cicéron , le- 
quel, revenu de son exil , la demanda : les pon- 
tifes décidèrent que , si elle avoit été consacrée 
sans un ordre exprès du peuple, on pouvoit la 
lui rendre sans blesser la religion. « Us ont dé- 
)) claré , dit Cicéron (i ) , qu'ils n'avoient examiné 
» que la validité de la consécration , et non la 
» loi faite par le peuple ; quHls avoient jugé le 
«premier chef comme pontifes, et qu'ils juge-, 
)) roient le second comme sénateurs. » 

(i^ Lettres à Atticus , Uvl IV, lettre a. 
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CHAPITRE XXIII. 

1. Raison de la durée de Tempire d*Orient. 
2. Sa destruction. 

Apres ce que je yien$ de dire de Tempire 
grec , il est naturel de demander conunent il a 
pu subsister si long-temps. Je crois pouvoir en 
donner les raisons. 

Les Arabes Tayant attaqué , et en ayant con- 
quis quelques provinces , leurs chefs se disputè- 
rent le cali&t ; et le feu de leur premier zèle ne 
produisit plus que des discordes civiles. 

Les mêmes Arabes ayant conquis la Perse , et 
s'y étant divisés ou affoiblis , les Grecs ne furent 
plus obligés àt tenir sur FËuphrate les princi- 
pales forces de leur empire. 

Un architecte , nommé Callinique , qui étoit 
venu de Syrie à Constantinople , ayant trouvé la 
composition d'un feu que Ton souf&oit par un 
tuyau, et qui étoit tel , que Teau et tout ce qui 
éteint les feux ordinaires ne faisoit qu'en augmen- 
ter la violence , les Grecs , qui en firent usage , 
furent en possession pendant plusieurs siècles 
de brûler toutes les flottes de leurs ennemis, sur- 
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tout celles des Arabes , qui venoient d* Afrique 
ou de Syrie les attaquer jusqu^à Constantinople. 

Ce feu fut mis au rang des secrets de l*état; et 
Constantin Porphyrogënète , dans son ouvrage 
dédié à Romain son fils, sur Fadministration de 
Fempire y raverlit que , lorsque les barbares lui 
demanderont du feu grégeois , il doit leur répon- 
dre quHl ne lui est pas permis de leur en don- 
ner , parce qu'un* ange qui Tapporta k Tempe- 
reur 'Constantin défendit de le communiquer 
aux autres nations, et que ceux qui avoient osé 
le faire avoient été dévorés par, le feu du ciel dhs 
qu^ils étoient entrés danjs Téglise, 

Constantinople faisoitle plus grand et presque 
le seul commerce du monde dans un temps où 
les nations gothiques d^'un c6té , et les Arabes 
de l'autre , avoient ruiné le commerce et Tindus- 
trie partout ailleurs. Les manufactures de soie y 
avoient passé de Perse ; et depuis Tinvasion des 
Arabes elles furent fort négligées dans la Perse 
même : d'ailleurs les Grecs étoient maîtres de 
la mer. Cela mit dans l'état d'immenses richesses ^ 
et par conséquent de grandes ressources ; et , si- 
tôt qu'il eut quelque relâche , on vit d'abord re- 
paroître la prospérité publique. 

En voici un grand exemple. Le vieux Andronic 
Comnèn^^ étoit le Néron des Grecs ; mais , comme 
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parmi tous ses vices il avoit une ferme të admi* 
rable pour çmpécher les injustices et les vexa- 
tions des grands , on remarqua que (i) , pendant 
trois ans qu^il régna , plusieurs provinces se ré* 
tablirent. « 

Enfin les barbares qui habitoient les bords du 
Danube s^étant établis , ils ne furent plus si re- 
doutables , et servirent même de barrière contre 
d'autres barbares. 

Ainsi , pendant que Tempire étoit affaissé sous 
un mauvais gouvernement , des causes particu- 
lières le souteiioient. C'est ainsi que nous voyona 
aujourd'hui quelques nations de l'Europe se 
maintenir, malgré leur foiblesse , parles trésors 
des Indes; les états temporels du pape, par le 
respect que l'on a pour le souverain ; et les cor- 
saires de Barbarie , par l'empêchement qu'ils 
mettent au commerce des petites nations , ce 
qui les rend utiles aux grandes (2). 

L'empire des Turcs est à présent à peu près 
dans le même degré de foiblesse oii étoit autre- 
fois celui des Grecs : mais il subsistera long- 
temps ; car, si quelque prince que ce fut mettoit 
cet empire en péril en poursuivant $es conquêtes, 
les trois puissances commerçantes de l'Europe^ 

(1) Nicétas, Vie d'ADdronic Gomnène, liv. II. 

(9) Us troublent lu ntTigation des Italiens ^ans la Méditerranée.; 
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connoissent trop leurs affaires pour n^en pas 
prendre la défense sur-le-champ (i). 

C'est leur félicité que Dieu ait permis qu'il y 
ait dans le monde des Turcs et*des Espagnols , 
les hommes du monde les plus propres à possé- 
der inutilement un grand empire. 

Dans le temps de Basile Porphyrogénètè , la 
puissance des Arabes fut détruite en Perse ; 
Mahomet , fils de Sambraël , qui y régnoit , ap- 
pela du nord trois mille Turcs en qualité d'auxi- 
liaires (2), Sur quelque mécontentement, il en- 
voya une armée contre eux ; mais ils la mirent 
en fuite. Mahomet , indigné contre ses soldats y 
ordonna qu'ils passeroient devant lui vêtus en 
robes de femmes ; mais ils se joignirent aux 
Turcs , qui d'abord allèrent dter la garnison qui 
gardoit le pont de l'Araxe , et ouvrirent le pas- 
sage à une multitude innombrable de leurs com- 
patriotes. 

Après avoir conquis la Perse , ils se répandis 

(1) Ainsi \t$ profeU- contre le Tore , comme celui qui fnt fait •ouf 
lé pontificat de Léon X, par lequel l'empereur devoit se rendre par 
la Bosnie à Gonstantinople ; le roi de Fk-ance, par rAlbanle et la 
Grèce ; d'autres princes, s^en»barquer dans leurs ports ; ces projets, 
«dise-jç 9 n'étoient pas sérieux , ou étoient faits par des gens qui ne 
voyoieot pas l'intérêt de l'Europe. 

(a) Histoire écrite par Ificéphore Bryenne César, Vies de Cons- 
tantin Dncas et de Romsia Diogènef 
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rent d'Orient eu Occident sur les terres de l'em- 
pire , et Romain Diogène ayant touIu les arrê- 
ter , ils le prirent prisonnier , et soumirent pres- 
que tout ce que les Grecs avoient en Asie jus- 
qu'au Bosphore. 

Quelque temps après , sous le règne d'Alexis 
Comnène, les Latins attaquèrent Foccident. Il 
y ayoit long*temps qu^un malheureux schisme 
aYoit nus une haine implacable entre les nations 
des deux rites « et elle auroit éclate plus tôt , si 
les Italiens n'aboient plus pensé à réprimer les 
empereurs d'Allemagne , qu'ils craignoient, que 
les empereurs grecs , qu'ils ne faisoient que haïr. 

On étoit.dans ces circonstances, lorsqif^ tout 
à coup il se répandit en Europe une opinion re- 
ligieujse « que les lieux pu Jésus^Christ étoit né , 
ceux où il avoit souffert, étant profanés par les 
infidèles, le moyen d'effacer ses pécjhés étoit de 
prendre les armes pour les en chasser. L'Europe 
4toil pleine de gens qui aimoient 1^ guerre , qui 
avoient beaucoup de crimes, à expier, et qu^on 
leur proposoit d'expier en suivant leur passion 
dominante : tout le monde prit donc la croix et 
les armes. 

Les croisés étant arrivés en Orient, assiégèrent 
Nicée, et la prirent ; ils la rendirent aux Grecs : 
et , dans la consternation des infidèles , Alexis 
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et Jean Comaès^ rccbassèrent les Turcs jusqu^à 
l^Ëupkrate. ' 

Mais, quel que fulFayantage que les Grecs pus* 
sent tirer des expéditions des croisés, il n^y aToit 
pas d^empereur qui ne frémît du péplde voir pas- 
ser au milieu de'ses états, et se succéder, des hé- 
ros si fiers et d^ si grandes armées.' 

Ils cherchèrent donc à dégoûter TEurope de 
ces entreprises : et les croisés trouvèrent partout 
des trahisons , de la perfidie , et tout ce qu^on 
peut attendre d'un ennemi timide . 

Il faut avouer que les Français , qui avoient 
commencé ces expéditions , n^avoient rien fait 
pour se faire .J^ouffrir. Au travers des invectives 
d'Andronic Comnène contre nous (i) , on voit, 
dans le fond , que , chez une dation étrangère , 
nous ne nous contraignions point, et que nous 
avions pour lors les défauts qu^on nous reproche 
aujourd'hui. 

Un comte français alla se mettre sur le trdne 
de Tempereur : le comte Baudouin le tira par Je 
bras , et lui dit : « Vous devez savoir que , quand 
)> on est dans un pays , il en faut suivre les usages. 
» Vraiment, voilà un beau paysan , répondit-il , 
)» de s'asseoir ici , tandis que tant de capitaines 
» sont debout ! » 
(i) HUtoire d'Atetis , son père , Iît. X et XI. 
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Les Allemands qui passèrent ensuite , et qiii 
ëtoient les meilleures gens du monde , &rent une 
rude pénitence de nos ëtourderies, et trouvè- 
rent partout des esprits que nous avions réyol- 

té. (i). 

Enfin la haine fut portée au dernier comble ; 
et quelque^ mauvais traitemens JEsiits à des mar- 
chands yénitiens « Fambition , ràvarice , un faux 
zèle , déterminèrent les Français et les Vénitiens 
à se croiser contre les Grecs. 

Us les trouvèrent aussi peu aguerris que dans 
ces derniers temps les Tartares trouvèrent les 
Chinois. Les Français se moquoient de leurs 
habillemens efféminés; ils se promenoient dans 
les rues de Gonstantinople , revêtus de leurs 
robes peintes ; ils portoient à la main une écri- 
toire et du papier , par dérision pour cette na- 
tion , qui avoit renoncé à la profession des ar- 
mes (2); et après la guerre, ils refusèrent. de 
recevoir dans leurs troupes quelque Grec que 
ce fût. 

Us prirent toute la partie d^Occident, et y élu- 
rent empereur le comte de Flandre, dont les 
états éloignés ne pouvoient donner aucune ja- 
lousie aux Italiens. Les Grecs se maintinrent 

(1) Nicétas, Hiitoire de Manuel G omnène ,Iiv. I. 

(a) Nicéta», Histoire « aiprèê la prise de Gonsfantinople, chap. 111. 
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dans rOrient , sépares des Turcs par les mon- 
tagnes , et des Latins par la mer. 

Les Latins , qui n^avoient pas trouvé d*obs- 
tacles dans leurs conquêtes, en ayant trouvé une 
infinité dans leur établissement , les Grecs re- 
passèrent d^Asie en Europe, reprirent Constan- 
tinople , et presque tout l'Occident. 

Mais ce nouvel empire ne fut que \ç fantôme 
du premier , et n'en eut ni les ressources ni la 
puissance. 

Il ne posséda guère en Asie que les provinces 
qui sont en deçà du Méandre et du Sangare : la 
plupart de celles d'Europe furent divisées en de 
petites souverainetés. 

De plus , pékidant soixante ans que Constan- 
tinople resta entre les mains des Latins , les vain- 
cus s'étant dispersés , et les conquérans occupés 
à la guerre , le commerce passa entièrement aux 
villes d'Italie, et Constantinople fut privée de 
ses richesses. • 

Le commerce même de l'intérieur se fit par 
les Latins. Les Grecs , nouvellement rétablis, et 
qui craignoient tout , voulurent se concilier les 
Génois , en leur accordant la liberté de trafiquer 
sans payer de droits (1) : et les Vénitiens, qui 
n'acceptèrent point de paix, mais quelques trè- 

(i) GaDtacuKëne, liv. IV. 

1. 24 
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Tes , et quVn ne yonlut pas irriter , n'en payèrent 

pas non plus. 

Quoique avant la prise de Constantinople Ma- 
nuel Comnène eût laisse tomber la marine , ce* 
pendant, comme le commerce subsistoit encore, 
on pouyoit Êicilement la rétablir : 'mais quand , 
dans le nouvel empire , on Teut abandonnée , le 
mal fut sans remède , parce que Timpuissance 
augmenta toujours. 

Cet ëtat, qui dominoit sur plusieurs îles, qui 
ëtoit partagé par la mer , et iqui en étoit envi- 
ronne en tant d'endroits , n'avoit point de vais- 
seaux pour y naviguer. Les provinces n'eurent 
plus de communication entre elles ; on obligea 
les peuples de se t*ëfugier plus livant dans les 
terres , pour éviter les pirates ; et quand ils l'eu- 
rent fait, on leur ordonna tle se retirer dans les 
forteresses, pour se sauver des Turcs (1). 

Les Turcs faisoient pour lors aux €recs une 
guerre singulière : ili^alloient proprement à la 
chasse des hommes ; ils traversoient quelquefois 
deux cents lieues de pays pour faire leurs rava- 
ges. Comme ils étoieht divisés sous plusieurs sul- 
tans , on ne pouvoit pas , par des présens , faire 
la paix avec tous , et il étoit inutile de la faire avec 

(1) PachymèreyliT. vu. 
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quelques-uns (i). Us sVteient faits mahometans ; 
et le zèle pour leur religion les engageoit mer- 
veilleusement à ravager les terres des chrétiens. 
D^ailleurs , comme c^ëtoient les peuples les plus 
laids de la terre, leurs femmes* étoient afireuses 
comme eux (â) ; et, dès qu^ila eurent vu des Grec* 
ques, ils n-en purent plus souffrir d^autres (3). 
Cela les porta à des enlèvemens continuels. £n* 
fin ils avoient étë de tout temps adonnés aux 
brigandages, et c^ëtoient ces mêmes Huns qui 
avoient autrefois causé tant de maux à Tempire 
romain (4)* 

Les Turcs, inondant tout ce quirestoità Tem^ 
pire grec en Asie, les habitans qui purent leur 

(1) Gantacuzène, Ut. III, chap. zcvi , et Pachymère , Ht. XI , 
chap. iz. 

(a) Gela donna lieu à cette tradition du nord , rapportée par le 
Goth Jornandès, que Philimer, roi des Goths, entrant dans les 
terres gétiques , 7 ayant trouvé des femmes sorcières , il les chassa 
loin de son armée; qu'elles errèrent dans les déserts,' où des dé- 
mons incubes s'accouplèrent avec elles, d'où vint la nation des Huns. 
« Genus ferocissimum , quhd fuit*primum inier palades, minutum, ie- 
m trum, atque exile, née alla. voce notum, niti qum humani termonis 
9 imaginem assignabat, » ^ 

(3) Michel Ducas , Histoire de Jean Manuel , Jean , et Gonstan- 
tin , chap, iz. Gonstantin Porphyrogénète , an commencement de 
son Eztrait des ambassades, avertit que , quand les barbares vien- 
nent à Gonstantinople , les Romains doivent bien se garder de leur 
montrer la grandeur de leurs richesses , ni la beauté de leurs 
femmes. 

(4) Voyez la note (a) de cette page. 

24 
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échapper fuirent devant eux jusqu^au Bosphore : 
et ceux qui trouvèrent des vaisseaux se rëfugiè- 
rent dans la partie de Fempire qui ëtoit en Eu- 
rope ; ce qui augmenta considérablement le nom- 
bre de ses habitans. Mais il diminua bientôt/ Il 
y eut des guerres ciyiles si furieuses que les deux 
factions appelèrent divers sultans turcs, sous 
cette condition (1), aussi extravagante que bar- 
bare, que tous les habitans qu'ils prendraient 
dans les pays du parti contraire seroient ifaenes 
en esclavage : et chacun , dans la vue de ruiner 
ses ennemis , concourut à détruire la nation. 

Bajazet ayant soumis tous les autres sultans, 
les Turcs auroient fait pour lors ce qu^ils firent 
depuis sous Mahomet II, sMls n^avoient pas été 
eux-mêmes sur le point d^étre extermines par les 
Tartares. 

Je n^ai pas le courage de parler des misères 
qui suivirent : je dirai seulement que , sous les 
derniers empereurs, l'empire, réduit aux fau- 
bourgs de Constantinople , ^nit comme le Rhin, 
qui n'e*t plus qu'un ruisseau lorsqu'il se perd 
dans l'Océan. 

(1) Voyez l'Histoire des empereurs Jean Paléologae et Jean Can- 
tacHzène, écrite par Gantacuzèae. 



DISSERTATION 

SUR 

LA POLITIQUE DES ROMAINS 

DANS LA RELIGION. 



Ce ne fut ni la crainte ni la piëtë qui établit 
la religion chez les Romains, mais la nécessité oiï 
sont toutes les sociétés d^en ayoir une. Les pre-v 
miers rois ne furent pas moins attentifs à régler 
le culte et les cérémonies qu^à donner des lois et 
bâtir des murailles. 

Je trouve cette dîfféi-ence entre les législa- 
teurs romains et ceux des autres peuples , que les 
premiers firent la religion pour l'état , et les au- 
tres, Fétat pour la religion. Romulus, Tatius et 
!Numa, asservirent les dieux à la politique : le 
culte et les cérémonies qu'ils instituèrent furent 
trouvés si sages, que, lorsque les rois furent 
chassés, le joug de la religion fut le seul dont ce 
peuple, dans sa fureur pour la liberté » n'osa 
s'affranchir. 

Quand les législateurs romains établirent la 
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religion, ils ne pensèrent point à la réformatioo 
des mœurs , ni à donner des principes de morale : 
ils ne voulurent point gêner des gens qu*ils ne 
connoissoient pas encore (i). Us n'eurent donc 
d'abord qu'une vue générale , qui étoit d'inspi- 
rer à un peuple qui ne craignoit rien la crainte 
des dieux , et de se servir de cette crainte pour 
le conduire à leur fantaisie. 

Les successeurs de Numa n'osèrent point faire 
ce que ce prince n'avoit point fait : le peuple » 
qui avoit beaucoup perdu de sa férocité et de sa 
rudesse , étoit devenu capable d'une plus grande 
discipline. Il eut été £u:ile d'ajouter aux 'cérémo- 
nies de la religion des principes et des règles de 
morale dont»elle manquoit; mais les législateurs 
des Romains étoient trop clairvojans pour ne 
point connoître combien une pareille réforma- 
tion eût été dangereuse : c'eût été convenir que 
la religion étoit défectueuse ; c'étoit lui donner 
des âges, et affoiblir son autorité en voulant l'é- 
tablir. La sagesse des Romains leur fit pi^ndre 
un meilleur parti en établissant de nouvelles lois. 
Les institutions humaines peuvent bien cbanger, 
mais les divines doivent étre^ immuables comme 
les dieux mêmes. 

(i) Fanante» Qui ne conaoîssoient pas encore les engagemens 
d'une société dans Uquelle ils venoient d'entrer* 



DANS LÀ R£XIGJON. 5j5 

Ainsi le sënat de Rome , ayant charge le prér 
leur Pëtilius (i) d'examixicr les. écrits du roi 
Ntuna, qui aboient été. trouves dans un jCofiBre 
de pierre^ quatre cents ans après la mort de ce 
roi, résolut de le& faire brûler, sur le ra^ort 
que lui fît ce préteur que les cérénumies qui 
étoient ordonnées dans ces écrit& . différoient 
beaucoup de celles qui se pratiquoient alors ; ce 
quipouYoit jeter des scrupules dans Vesprit des 
simples y et leur faire yoir que le culte prescrit 
n^étoitpas le mémexjue celui qui avoi tété instir 
tué par les. premiers législateurs, et inspiré par la 
nymphe Égérie. 

ûn.pQitoit la prudence rplu&loin : on ne pou* 
voit lire les livres sibyllins san& la.permisâion du 
sénat, qui ne la donnoit même que dans, les 
grandes occasions. , et lorsquHl s^agissoit de con^ 
soler les peuples. Toutes les interprétations 
éloieut défendues; ces livres mêmes étoient tou- 
jours renfermés; et, par une précaution si sage, 
on ôtoit les armes, des mains des Êinatiques et 
des séditieux. 

Les devins ne pouvoient rien prononcer sur 
les affaires publiques sans la permission des ma- 
gistrats ; leur art étoit absolument subordonné à 
la volonté du sénat ; et cela avoit été ainsi or- 

(i) Tite-Live,UT. XL,chap.zza. 
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donné par les livres des pontifes , dont Cicéron 
nous a conserve quelques fragmens (i). 

Poljbe met la superstition au rang des avan- 
tages que le peuple romain avoit par-^dessus les 
autres peuples : ce qui paroît ridicule aux sages 
est nécessaire pour les sots ; et ce peuple , qui 
se met si facilement en colère , a besoin d'être ar- 
rêté par une puissance invisible. * 

Les augures et les aruspices étoîent propre- 
ment les grotesques du paganisme : mais on ne 
les trouvera point ridicules , si on fait réflexion 
que , dans une religion toute populaire comme 
celle-là, rien ne paroissoit extravagant : la cré- 
dulité du peuple réparoit tout chez les Romains : 
plus une chose étoit contraire à la raison liu- 
maine, plus elle leur paroissoit divine. Une vé- 
rité simple ne les auroit pas vivement touchés : 
il leur falloit des sujets d'admiration, il leur 
falloit des signes de la divinité; et ils ne les 
trouvoient que dans le merveilleux et le ridi- 
cule.. 

C^étoit à la vérité uhe chose très-extravagante 

(1) De teg,, lib. II , pag. 44»» *• 4» éd. de Denis Godeffroy, \58y, 
• Beiia duceptanto : prodigia, pûrttnia, ad Etruseot et aruspices, si 
9 senattujusserif, deferunto» » Et même liTre, page 44o : « Sac^rdo- 
9 ium duo gênera sunto : unum, quod prœsit eœrimoniis et saeris, al- 
»terum, quod interpreteiur fatidicorum et vatum effata incognita, 
9 eàm senatus pçpuiusque adsdverit. » 
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de faire dépendre le salut de larépubKcJue de 
l'appétit sacré d^ûn poulet, et de la disposition 
des entrailles «des yictimes : in^s ceux qui intro-* 
duisirent ces cérémcinieâ en coiinoissoiembien 
le fort et le foible / et celfte fût que f^af de-lyonnes 
raisons qu'ils péchèrent contre la raisoi^ même: 
Si ce culte afoit été plus raisonnable, tes gens 
d'esprit en auroient été la dupe aussi-bien que 
le peuple, et par-là on auroit perdu tout l'avantage 
qu'on en pouvoit attendre : il falloit donc des cé- 
rémonies qui pussent entretenir la superstition 
des uns, et entrer dans la politique des autres : 
c'est ce qui se trduToit dans les divinations. On 
y mettoit les arrêts du ciel dans la- bouche des 
principaux sénateurs , gens éiûlâiréft, él'qiy con- 
noissoient* également le ridicule et l'utilité desr 
divinations. 

Citéron dit (i) que Fabius, étant augure, te- 
noit pour règle que ce qui étoit avantageux à ta 
république «e faisoit toujours sous de bons aus- 
pices. Il pense , comme Marcellus (2) , que , quoi- 
que la crédulité populaire eût établi au commence- 
ment les augures , on en avoit retenu l'usage pour 

(1) OptimU auspiciis ea geri qum pro reipublieœ soluté gerereniur; 
<lu<B contra rempublicam fièrent , contra auspieia fieri. De senectate , 
pag. 54a. 

(a) De divinati^ne , lib. II, cap. xxxt. 
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Tutilitë de la rëpublique ; et il n^et CiCtte d^ 
rence entre les Romaios et Iqi^. étr^fi^ers , que 
ceux-ci /s'en aerii^oient iadifféremnimt dw& toutes 
les oceasions, et ceux-là ^eulemie^t dans^ k$ af- 
faires qui regardoientrinterétpubJtic.Ckéroii (1) 
nous apprend que la/oudre. tombée du côté gau- 
che élpit d'un bon augure , excepM dans les a&- 
sembj^eA du peuple , prœterquàm ad €Çfnitia* 
Les règles de Tart oessoient daa$ celte occasion : 
les magistrats, y jug^oient à leur fantaisie de la 
bonté des auspices , et ces auspices ëtoieut une 
bride avec laquelle ils menoient le peuple. Cicé- 
ron ajoute : Hoc imtitulum reipuèliçœ causa est, 
ut comitiorum], veL injure legum, vel in jmiiciii 
populi^ y0l in creandis tnagistratibus , prinép^i 
eivitatis essent interprétée (2). II avoîl dit aupa- 
ravant qu'on lisoit dans les livres sacrés : J(f^ 
tonantp et fulgurante , èomitia popuki habefe-hefài 
m^ (5). Cela avôit été introduit, dit-il, pour 
fournir aux nitagistirats un prétexte* de roçipre 
ies assemblées du. peuple (4). Au reste , il étoif 
indifférent que la victime qu'on iramploit se tro»- 
vâtde bon ou de mauvais augure.; carlor^qu^oD 

(1) Dé divinations, lib. II, pag. 395. 
(a) Uid, 

(5) /^irf.,pag. 388. 

(4) Hoc reipublicœ causa constUutum ; eomitiorum enim non haben- 
dorum causas esse voluerunt, Ibid. 



DAVS LA RELIGION. ZjQ 

n*étoit pas content de la première , on en immo- 
loit une seconde , une troisiènie j une quatrième, 
qu^on appeloit Mo&tùz miceédànem. Paul Emile 
Touknt sanctifier iîit obligé 'd^immoler vingt vic- 
times : les dieux ne furent apaisas qu^à la der^ 
nière ,'dans laquelle on trouva des signes qui pro- 
mettôient la victoire. C^est pour cela «qu'on avoit 
coutume de dire que^ dans lès sacrifices, les 
dernières victimes vaioîent toujours mieux que 
^es premières. César ne fut pas si patient q^c 
Paul Emile : ayant ëgorgë plusieurs victimes , 
dit Suétone ( i ) , sans en trouver de favorables , 
il quitta les autels aivec mépris , et entra dans le 
sénat. 

Comme les magistrats se trouvoient maîtres 
des présages, ils avoient un'moyen sûr pour dé- 
tourner le peuple d'une ^erre qui auroit été fu- 
neste, ou pour lui en faire entreprendre une qui 
auroit pu être utile. Les devins , qui suivoient 
toujours les armées^ et qui étoient plutôt les in- 
terprètes du général que des dieux , inspiroient 
de la confiance aux soldats. &i par hasard quel- 
que mauvais présage avoit épouvanté l'armée,, un 
habile général en convertissoit le seu^ et se le 
rendoit favorable; ainsi Scipion, qui tomba éh 

(i) Piuribus hosiiis ctesiP; cùm Uiare non possei , introict curiam , 
ipretâ religUme, In Jul. Gses., lib. I, cap. lzxz. 
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sautant de son vaisseau sur le rivage d^Âfirique , 
prit de la terre dans ses mains : «Je te tiens, 
» dit-il, ô terre d^Afrique! » Et par ces mots il 
rendit heureux un présage qui avoit paru si fu- 
neste, c < 

Les Siciliens s^étant embarqués pour faire 
quelque expédition en Afrique , furent si épou- 
vantés d^une éclipse de soleil , quMls étoient sur 
le point d^abandonner leur. entreprise; mais le 
général leur représenta « qu^à la vérité, cette 
» éclipse eut été de inauvais augure si elle eût 
»paru avant leur embarquement, mais que, 
^> puisqu'elle n' avoit paru qu'après , elle ne pou- 
» voitmenacer que les Africains. » Par-là il fit ces- 
ser leur frayeur, et trouva, dans un sujet de 
crainte , le moyen d'augmenter leur courage. 

César fut averti plusieurs fois par les devins de 
ne point passer en Afrique avant l'hiver. Il ne les 
écouta pas, et prévint par-là ses ennemis, qui , 
«sans cette diligence , auroient eu le temps de réu- 
nir leurs forces. 

Crassus , pendant un sacrifice , ayant laissé 
tomber son couteau des mains , on en prit un 
mauvais ^^gure ; mais il rassura le peuple en lui 
disant : a Bon courage ! au moins mon épée ne 
» m'est jamais tombée des mains. » 

LucuUus étant près de donner bataille à Ti- 
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grane , on vint lui dire que cVloit un jour mal- 
heureux : ^cTant mieux, dit*il,nous le rendrons 
» heureux par notre victoire. » 

Tarquin le Superbe , voulant établir des jeux 
enThonneur de la déesse Mania, consulta To- 
racle d'Apollon, qui répondit obscurément, et 
dit qu'il falloit sacrifier têtes pour têtes, capiti- 
bus pro capitibuSy suppUcandum, Ce prince , plus 
cruel encore que superstitieux , fit immoler des 
enfans : mais Junius Brutus changea ce sacrifice 
horrible ; car il le fit faire avec des têtes d'ail et 
de pavot , et par-là remplit ou éluda Toràcle (i). 

On coupoit le nœud gordien quaird on ne 
pouvoit pas le délier ; ainsi Claudius Pulcher , 
voulant donner un combat naval, fit jeter les pou- 
lets sacrés à la mer , afin de les faire boire , di- 
soit-il , puisqu'ils ne vouloiei^t pas manger (2). 

Il est vrai qu'on punissoit quelquefois un gé- 
néral de n'avoir pas suivi les présages ; et cela 
même étoit un nouvel effet de la politique des 
Romains. On vouloit faire voir au peuple que les 
mauvais succès , les villes prises , les batailles 
perdues , n'étoient point Teffet d'une mauvaise 
constitution de l'état, ou de la foiblesse de la 

(1) MacTob., SatumaL, lib. I , cap. vu. 

(il) Quia êtse nolunt, bibant, Valerius Mazimtts, lib. I , oeip. ir , 
art. 3. 
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république , mais de Timpiété dW citoyen , 
contre lequel les dieux ëtoient irrites. Avec cette 
persuasion , il nVtoit pas difficile de rendre la 
confiance au peuple ; il ne falloit pour cela que 
quelques cërémonies et quelques Sacrifices. Ainsi, 
lorsque la ville ëtoit menacée ou a£Qigée de quel- 
que^alheur , on ne manquoit pas d'en chercher 
la cause , qui étoit toujours la colère de quelque 
dieu dont on avoit néglige le culte : il snffisoit, 
pour s'en garantir , de Étire des sacrifices et des 
processions , de purifier la ville avec des torches, 
du soufire et de Feau salée. On faisoit faire à la 
victime le tour des remparts avant de regorger, 
ce qui s'appeloit sacrificium amburbium^ et am- 
burbiale. On alloit même quelquefois jusqu^à 
purifier les armées et les flottes , après quoi cha- 
cun reprenoit courage. 

Scévola , grand pontife , et Varron , un de leurs 
grands théologiens, disoient qu'il étoit néces- 
saire que le peuple ignorât beaucoup de choses 
vraies, et en crut beaucoup de fausses : saint 
Augustin dit ( I ) que Varron avoit découvert par- 
là tout le secret des politiques , et des ministres 
d'état. 

Le même Scévola , au rapport de saint Augus- 

(i) Totum eontidum prodidtî sapientufn per quod eivitates et pof^^^ 
regerentur. De civit. Dei , lib. IV, cap. zzxi. 
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tin (i ) , dirisoit les dieux en trois classes : ceux 
qui avoient ëtë établis par les poètes , ceux qui 
avoient été «établis par les philosophes, et ceux 
qui aToient été établis par les magistrats , à prin^ 
cipibus eiviiatis. 

Ceux qui lisent Phistoire romaine, et qui sont 
un peu claifvoyaiis, trouvât à chaque -pas des 
traits de la politique dont nous parlons. Ainsi 
on voit Cice'ronqui , en particulier , et parmi ses 
amis , fait à chaque moment une confession d'in- 
crédulité (2), parler en public avec un zèle ex- 
traordinaire contre l'impiété de Verres. On voit 
un Clodius , qui avott insolemment profané les 
mystères de la bonne déesse , et dont Timpiété 
avoit été marquée par vingt arrêts du sénat, faire 
lui-même une harangue remplie de zèle à ce 
sénat qui Tavûlk foudroyé , contre le mépris des 
pratiques aiiciennes et de la religion. On voit un 
Salluste , le plus corrompu de tous les citoyens , 
mettre à la tête de se& ouvrages une préface digne 
de la gravité et de IWstcrité de Caton. Je n'au- 
rois jamais fait , si je voulois épuisdr tous les 
exemples. 

Quoique les magistrats ne donnassent pas dans 
la religion du peuple , il ne faut pas croire qu'ils 

(1) De eivit, Dei, Mb. IV, cap. xxxï. 

(o) Adeone mé delirare censés ut isia credam ? 
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n'en, eussent point.^M. Cudworlh a fort bien 
prouvé que ceux qui étoient éclairés , parmi les 
païens , adoroient une divinité «suprême , dont 
les divinités du peuple n' étoient qu'une parti- 
cipation. Les païens , très-peu scrupuleux dans le 
culte , croy oient qu'il étoit indifférent d'adorer 
la divinité même , qu les manifestations de la 
divinité ; d'adorer , par exemple , dans Vénus. , 
la puissance passive de la nature , ou la divinité 
suprême, en tant qu'elle est susceptible de toute 
génération ; de rendre un culte au soleil , ou à 
l'Être suprême, en tant qu'il anime les plantes 
et rend la terre féconde psir sa chaleur. Ainsi le 
stoïcien Balbus dit, dans Cicéron (i) , « que 
» Dieu participe, par sa nature , à toutes les choses 
» d'ici-bas; qu'il est Cérès sur la terre , Neptune 
» sur les mers. » Nous en sauriqiis davantage si 
nous avions le livre qu'Âsclépiade composa , in- 
titulé l'Harmonie de toutes les théologies. 

Gomme le dogme de l'âme du monde . étoit 
presque universellement reçu , et que Ton re- 
gardoit chaque partie de l'univers comme un 
membre vivant dans lequel cette âme étoit ré- 

(i) Deus pertinens per naturam cujusquerei^ per terras, Ceres , 
per maria, Neptunus, alii per alla, poterant intelligi : qui qualesque 
tint, quoque eos nomine consuetudo nuncupaverit , hos deos et venerari 
et colère debemus. De nat. deorum , lib. II, cap. xxviii, pag. aïo. 
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pandue , il sembloit quMl ëtoit permis d^ado- 
rer-indiffërerament toutes ces parties , et que 
le culte devoit être arbitraire comme ëtoit le 
dogme. 

Voilà d'où ëtoit ne cet esprit de tolërance et 
de douceur qui rëgnoit dans le mdnde païen : 
on n'avoit garde d« se persëcùter et de se "dé- 
chirer les uns les autres; toutes les ^religions , 
toutes les thëologies, y ëtoient également bon- 
nes : les hërësies, les guerres , et les disputes 
de religion , y ëtoient inconnues ; pourvu qu'on 
allât adorer au temple , chaque citoyen ëtoit 
grand pontife dans sa famille. 

Les Romains ëtoient encore plus tolërans que 
les Grecs , qui ont toujours gâte tout : chacun 
sait la malheureuse destinëe de Socrate. 

Il est vrai que la religion ëgyptienne fut tou- 
jours proscrite à Rome : c'est qu'elle ëtoit in- 
tolérante , qu'elle vouloit rëgner seule , et s'ëta- 
blir sur les dëbris dés autres ; de manière que 
l'esprit de^ douceur et de paix qui rëgnoit chez 
les Romains fut la véritable cause de la guerre 
qu'ils lui firent sans relâche. Le sénat ordonna 
d'abattre les temples des divinités égyptiennes ; 
et Valère Maxime (i) rapporte , à ce suj^ , qu E- 

(i) Liv. I , cbap. m , art. 3« 

I. 35 
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milius Paulqs donna les premiers coups , afin 
d'encourager par son exemple les ouvriers frap- 
pes 4^une crainte superstitieuse. 

Mais les prêtres de Sërapis et dlsis avoient 
encore plus de zèle pour établir ces cérmonies 
qu^pn n^en aToit à Ronie pour les proscrire. 
Quoique Auguste , au rappprt de Dion (i), en 
eût défendu Texercice dans Rome , Agrippa , qui 
commandoit dans la yille en son absence , fut 
obligé de le défendre une seconde fois. On peut 
▼oir, dans Tacite et dans Suétone, les fréquens 
arrêts que le sénat fut obligé de rendre pour 
bannir ce culte de Rome. 

Il faut remarquer que les Romains confondi- 
rent les Juifs ayec les Egyptiens , comme on sait 
qu'ils confondirent les chrétiens avec les juifs : 
ces deux religions furent long-temps regardées 
comme deux branches de la première , et par- 
tagèrent ayec elle* la haine , le mépris , et la per- 
sécution des Romains. Les mêmes arrêts qui 
abolirent à Rome les cérémonies égyptiennes 
mettent toujours les cérémonies juives avec 
celles-ci , comme il paroît par Tacite (2), et 
par Suétone, dans les vies de Tibère et de 
Claude. Il est encore plus clair que les histo- 

(1) Liv. XXXIV. 

(2) Annales, liv. II , cliap. uizt. 
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rien^ n'ont jamais distingue le culte des chré* 
tiens d'avec les autres. On n'e'toit pas même re- 
venu de cette erreur du temps d'Adrien, comme 
il paroit par une lettre que cet empereur écrivit 
d'Egypte au consul Servianus (1) : « Tous ceux 
» qui , en Egypte , adorent Sérapis , sont chrë* 
» tiens I et ceux même qu'on, appelle ëvéques 
» sont attachas au culte de Sérapis. Il n'y a point 
».de juif, de prince de synagogue, de samari** 
»tain, de prêtre des chrétiens, de mathémati^ 
>> cien , de devin , de baigneur , qui n'adore 
» Sérapis. Le patriarche même des juifs adore 
>> indifféremment Sérapis et le Christ. Ces gens 
» n'ont d'autre dieu que Sérapis ; c'est le dieu 
» des chrétiens , des juifs, et de toius les peuples. » 
Peut-^n avoir des idées plus confuses de ces 
trois religions , et les confondre plus jgrossière- 
ment ? 

Chez les Égyptiens, les prêtres faisoient un 
corps à part, qui étoit entretenu aux dépens du 

(1) iia gui Serapin colunt, chrUtiani tant; et devotisant Serapi , 
gui se Chrisii êpiseopot dieuni, Nûmo illv «rthUynagogiu judmorum , 
nemo samarites, nemo chrUtianorum pretbyter, non maihematicus , 
non aruspex, non dliptet, gui non Serapin colat. Ipse ille patriarcha 
(judœorum seltlcet) eùm ^Egyptum venerH ah adii Serapin^ aderare , 
ab atiis cogiiur Christum* Vnus iUis deu» ett Sérapis : hune judœi , 
hune christiani , hune omnes venerantur et gentes, Flavius Vopiscus, 
in Vita Satumini, Vid. Historiœ augustœ seriptores, in-fol. , 173Q , 
pag. a45 ; .e* in-8», 1671 , tom. II , pag. 719. 

a5. 
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public : de là naissoient plusieurs inconyëniens ; 
toutes les richesses de Tétat se trouvoient en- 
glouties dans une sociëtë de gens qui , recevant 
toujours et ne rendant jamais, attirdient insen- 
siblement tout à eux. Les prêtres d'Egypte , ainsi 
gagés pour ne rien faire* , languissoient tous dans 
une oisiveté dont ils ne S0rtoient qu'avec le^ 
vices qu'elle produit : ils étoient brouillons, in- 
quiets , entreprenans ; et ces qualités les ren- 
doient extrémemeilt dangereux. Enfin un corps 
dont les intérêts avoient été violemment séparés 
de ceux de l'état étoit un monstre ; et ceux qui 
l'avoient établi avoient jeté dans la société une 
semence de discorde et de guerres civiles. Il n'en 
étoit pas de même à Rome : on y avoit fait de la 
prêtrise une charge* civile ; les dignités d'augure , 
de grand pontife, étoient des magistratures : ceux 
qui en étoient revêtus étoient membres du sénat, 
et par conséquent n' avoient pas des intérêts dif- 
férens de ceux de ce corps. Bien loin de «e ser- 
vir de la superstition pour opprimer la repu-, 
blique , ils l'employoient utilement à la sou- 
tenir. « Dans notre ville , dit Cicérori ( »), les rois 
» et les magistrats qui leur ont succédé ont tou- 

(i) Apudveteres, quirerumpotiebanturj iidem augùria tenebant, 
ut tutu est nosira eiviiai, in qua et reges, augures, et postea privait 
eodem saecrdotio prœdiii rempubiicam religionum auctoriiate rexerunt. 
De dÂTinatione , iib. I , éd. de Denis Godeffroi, i587, t. 4» pag* 369. 
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» jours eu un double caractère , et ont {|;ouTerné 
» IVtat sous les auspices de la religion. ^ 

Les duiimyirs avoient la direction. des choses 
sacrëes ;Jtes quindëcemyirs avoient soin des- cé- 
rémonies de la religion , gardoient les livres des 
sibylles ; ce que faisoienfc auparavant les décem- 
virs et les duumvirs. Us consultoient les oracles, 
lorsque le sénat Tavoit ordonné, et en faisoient 
le rapport , y. ajoutant leur avis ; ils étoient aussi 
commis pour exécuter tout ce qui étoit prescrit 
dans les livres des sibylles , et pour faire célé- 
'brer les jeux séculaires : de manière que toutes 
les cérémonies religieuses passoient par les 
mains des magistrats. . 

lues rois de Rome avpiènt tme espèce de sa* 
cerdoce : il y avoit de certaines cérémonies qui 
ne pouvoient être faîtes que par eux. Lorsque les 
Tarquins furent chassés, on craignoit que le 
peuple ne s^aperçut de quelque .changement 
dans la religion ; cela fit établir un magistrat ap- 
pelé rex sacrorum , qui , dans les sacrifices , &i- 
soit les fonctions des anciens rois , et dont la 
femme étoit appelée regina sacrorum. Ce fiit le 
seul vestige de royauté que les Romains conser- 
vèrent parmi eu?c. • 

Les Romains avoient cet avantage , quHls 
avoient pour législateur le plus sage prince dont 
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rhistoire profane ait jamais parlé : ce grand 
homme ne chercha pendant tout son régime qu'à 
faire fleurir la justice et Tëquité , et il ne fit pas 
moins sentir sa modération à ses voisins qnii ses 
sujets. Il établit les fécialiens, qui étoient des 
prêtres sans le ministère desquels on ne pouvoit 
faire ni la paix ni la guerre. Nous avons encore 
des formulaires de sermens faits par ces fécîa* 
liens quand on concluoit la paix avec quelque 
peuple. Dans celle que Rome conclut avec Albe , 
un fécialien dit dans Tite^'Live (i ) , <« Si le peuple 
s> romain est le premier à s'en départir^ pubtieo 
» conêilio dolove mala, quMl prie- Jupiter de le 
)) frapper comme il va frapper le co<shon qu'il 
» tenoit dans se* maihs; » et aussitôt il Fabatiit 
d'un coup de caillou. . 

Avant de commencer la guerre on envoyoit 
un de ces fecialiens faire ses plaintes au peuple 
qui avoit porté quelque dompiage à la républi-* 
que* Il lui donnoit ub certain tetnps pour se 
consulter, et pour chercher les moyens de ré- 
tablir la bonne intelligence ; mats , si on négti* 
geoit de faire Faceommodement, le fécialien s'en 
retoumoit , et sortoit des terres de ce peuple in- 
juste , après avoir invoqué contre lui les dieux 
célestes et eeax dés enfers : pour lôre le sénat 

(i) Liv. I , chap. zxir. 
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ordonnoit ce qu^l crayoii juste tt pieux. Aiiisi 
les guerres ne s'éntreprenôietit jamais à la bâte , 
et elles né f>outoîenl êttt qu*tme suite d'uiie 
longue et irfure délibération. 

La politique qui re'gnoît dansî la telîgton dés 
Romains se dëreloppa cncère iriiciix datti? leuts 
victoires. Si la sftiperstition avoit ëtë écoutée , on 
auroit porté cbez les vaincus les dieux des tain- 
queurs ; on aurôit renversé leurs temples ; et , en 
établissant un nouveau culte , on leur auroit im- 
posé une servitude plus rude que k première. 
On fit micùtx : Rome se soumit elle-même aux 
divinités étrangères , elle les reçut dans son sein; 
et , par ce Ifcn , le plus fort qui soit parmi les 
hommes , elle s'âttsicba des peuples qui la re- 
gardèrent plutôt comme le sanctuaire de la reli- 
gion que cottïme la maîtresse diu ménd^. 

Mais , pour ne point multiplier les êtres , les 
RomâfiiUs , à Fexemple des Grées , cJonfondireùt 
adroitement! les ditinît^ étrangères avec les 
leurs : s'ife troWtoient dans leurs conquêtes un 
dieu qui eut du rapport k quelqu'un de ceux 
qu'on adoroit à Rome ^ ils Tadoptoient , pour 
ainsi dire, en lui donnant le nota de lai ^viailé 
romaine, et lui acCôrdôient , si j^ôse me servir 
de cette expression , le droit de bourgeoisie dans 
leur ville. Ainsi, lor9qaHl» trouvoient quelque 
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këros fameux qui eût purge }a terre de quelque 
monstre , ou soumis quelque peuple^ barbare^ 
ils lui dônnoient aussitôt le nom d^Hercule. 
« Nous avonspercéjusqu^àrOcëan, dit Tacite (i); 
» et nous y avons trouvé les colonnes d'Hercule ; 
» soit qu'Hercule y ait ëté , soit que nous ayons 
» attribue à ce héros tous les faits dignes de sa 
» gloire. » 

Varron a compté quarante-quatre de.ces domp- 
teurs de monstres; Cicéron (2) n'en a compté que 
six, vingt-deux Muses ^ cinq Soleils , quatre Vul- 
cains , cinq Mercures , quatre ApoUons , trois 
Jupiters. 

Eusèbe va plus loin (3) ; il compte presque au- 
tant de Jupiters que de peuples. 

Leis Romains , qui n'avoient proprement d'au- 
tre divinité que. le ,génie de la république, ne 
faisoient point d'attention au désordre et à la 
confusion qu'ils jetoient dans la mythologie : la 
crédulité des peuples, qui est toujours. au-dessus 
du ridicule et de Textravagant , réparoit tout. 

(1) Jpêum quinetiam Oeeanum Utâ tentavimusi et superessô adhue 
UtreulU eolumnas fama vuigavit, give adiit Hercules, seu quidquU 
ubique magnifieum est , In elaritatem ejus referfe eansensimut. De 
moiibus G.ermanorum,'«iip. xxxiT. . 

(a) De Natura Deorum, lib. III, cap. zvi, p. 33a, cap. .zzi> 
p. 340 , cap. XXII , p. 341, cap. xxiii , ibid, 

(^) • Ptwpûraiio evangelica , lib. III. 
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Quelques Jours âjyrts ^ue Sylfa «e fttt demis 
de la dictature , j^appris que la réputation que 
î'ayois parmi les philosophes lui faisoit souhaiter 
de me voir. Il ëtoit à sa maison de Tibur, ou il 
jouissoit àes premiers momens ïrariquîlles de sa 
vie. Je ae sentis point devant lui le désordre où 
nous jette ordinairement la présence des grande 
hommes. Et , dès que nous fâmes seuls : Syllà, 
lui dis-je'; yous Vous êtes dont mis vous-raêmii 
dans cet ëtat de médiodrité qui afflige pt-cfsqtié 
tous les humains ? Vous avez renonce à cet em- 
pire que votre gloire et vos vertus vous donhoient 
sur tous les homitiés^ l La fortuné semble être gê- 
nëe de ne plus vous ëlever aux honneurs.* ' 

Eucrate, me dit-il , si je ne suis plus .eh spec^ 
tacie à l^univers , c V^t la frate des choses hu- 
maines, qui ont des bornes ^ et non pas la 
mienne, J'ai.cxu avoir rempU ma diestinëe dès que 
}e a'ai plus eu à faûre de grandes cboiMS. Je 
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n'ëtois point fail pour gouyemer tranquillement 
un peuple esclaye. J^aime à remporter des yic- 
toires, à fonder ou détruire des ëtats , à £siire des 
ligues , à punir un usurpateur : mais, pour ces 
minces détails de gouyernement , où les génies 
médiocres ont tant d^ayantages, cette lente exé- 
cution des lois, cette discipline d^une milice 
tranquille , mon âme ne saurait s'en occuper. 

Il est singulier, lui dis-je*, que vous ayest porltf 
tant de délicatesse dans Tambition. Nous ayons 
bien yu des grands hommes peu touchés du yain 
éclat et dé la pompe qui entourçpt ceux qui goù- 
yernçnt ; mais il y ep. a biep peu qui n'aient été 
sensibles au plaisir de gouverner, et de faire 
rendre k leuçs faAtaisies le respect qui n'est dû 
qu'aux lois. 

( .. • 

Et moi, me dit-il, Eucrate^ je n'ai jamais 
été si peu content que lorsque. )e me suis vu 
maître absolu dans Rome , que j'ai regardé au- 
tour de moi , et que je n'ai trouvé ni rivaux ni 
ennemis. 

J'ai cru qu'on diroit quelque jour que je n'a- 
vois châtié que des esclaves. Veux-tu , me suis-je 
dit, que dans ta patrie il n^ ait plus d'hommes 
qui puissent être touchés de ta gloire ? Et , puis^ 
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que tu établis la tyrannie , ne Tois-tu pas bien 
qu^il n^y aura point après toi de prince si lâcbe 
que la flatterie ne t^ëgale, et ne pare de ton nom, 
de tes titres , et de tes vertus même? 

Seigneur, vous changez toutes mes idées, de 
la façon dont je vous vois agir. Je croyois que 
vous aviez de Tambition , mais aucun amour pour 
la gloire : je voyois bien que votre âme ëtoit 
haute ; mais je ne soupçonnois pas qu^elle fiiit 
grande : tout, dans votre vie, sembloit me mon- 
trer un homme dëvorë du dësir de commander, 
et qui, plein des plus funestes passions , se char- 
geoit avec plaisir de la honte , des remords , et 
de la bassesse m^e, attachés à la tyrannie. Car 
enfin vous avez tout sacrifié à votre puissance ; 
vous vous êtes rendu redoutable à tous les Ro- 
mains ; vous avez exercé sans pitié les fonctions 
de la plus terrible magistrature qui fut jamais. 
Le sénat ne vit qu^en tremblant un défenseur si 
impitoyable. Quelqu\m vous dit : Sylla, jusqu^à 
quand répandras-tu le sang romain ? veux-tu ne 
commander qu^à des murailles ? Pour lors vous 
pubKâtes ces tables qui décidèrent de la vie et 
de la mort de chaque citoyen. 

Et c'est tout le sang que j'ai versé qui m'a mis 
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en état àt £aiir4î U plus grande de: toutes mes ac- 
tions, Si j^avois gbuyemékft Romains avec dou-* 
ceur» quielle menreille qœ reaaui, que le dë* 
gout, qu^un caprice^ m^uasent &ît quitter iegou- 
Temement ? mais je me suis demis de la dictature 
dans le temps qu^il n*j avoît pas un seul homme 
dans Tunivers qui ne cn&t que la dictature étoit 
mon seul asile. J^ai paru, devant les Romains , 
citoyen au milieu de mes concitoyens; et j^ai 
ose leur dire : Je suis prêt à rendre compte de 
tout le sang que j^ai versé pour b république ; fe 
répondrai à tous ceux qui viendront me deman^ 
der leur père * leur fils ou leur frère. Tous les 
Romains se sont tus devant moi. 

Cette belle action dont vous me parlez me 
paroît bien imprudente. Il est vrai que vous avez 
eu pour vous le nouvel étonnement dans lequel 
vous avez mis les Romains ; maïs comment osâtes- 
vous leur parler de vous justifier , et de prendre 
pour juges des gens qui vous dévoient tant de ven- 
geances ? \ 

Quand toutes vos actions n'auroient été que 
sévères pendant que vous étiez le maître , elles 
devenoient des crimes affreux dès que vous ne 
Fêtiez plus. 

VousappelesL des crimes, ip,e dit-il ^ ce qui a 
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fiiit Je aalut de la république, YoulieK^-yoas que 
je yUae tranquillement des sénateurs trahir 1^ 
sëuat pour ce peuple qui, s^imaginaut que la li- 
berté doit être aussi extrême que le peut être 
Fesclavage, cherchoit à abolir la magistrature 
même? 

Le peuple , gêné par les lois et par la gravité 
du sénat, a toujours travaillé à renverser Tua et 
Tautre. Mais celui qi|i est assez ambitieux pour 
le servir contre le sénat et les lois le fut tou* 
jours asses pour devenir $on maître. C\st ainsi 
que nous avons vu finir tant de républiques dans 
la Grèce et dans Tltalie. 

Pour prévenir un pareil malheur , le sénat a 
toujours été obligé d'occuper à la guerre ce peuple . 
indocile. Il a ét^ forcé, malgré lui, à ravager la 
t^re , et à soumettre tant de nations dont Tobéis*- 
sance nous pèse. A présent que Tuniversua plus 
d'ennemis à nous donner , quel seroit le destin 
de la république ? £t, sans moi, le sénat aurait^ 
il pu empêcher que le peuple , dans sa fureur 
aveugle pour la liberté , ne se livrât lui-même à 
Marins , ou au premier tyran qui lai auroit fait es- 
pérer l'indépendance ? 

Les dieux, qui ont donné à la plupart des 
hommes une lâche ambition, ont attaché à la li- 
berté presque autant. de malh^rs qu à la servi- 
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tude. Mais , quel que doiye être le prix de çetle 
noble liberté, il faut bien le payer aux dieux. 

La mer engloutit les vaisseaux , elle submerge 
des pays entiers ; et elle est pourtant utile aux 
humains. 

La postérité jugera ce que Rome n^a pas en^ 
core osé examiner : elle trouvera peut-être que 
je n^ai pas versé assez de sang, et que tous les 
partisans de Marins n^ont pas été proscrits. 

Il faut que je Pàvoue , Sylla, vous m^étonnez. 
Quoi! c^estpour le bien de votre patrie que vous 
avez versé tant de sang ! et vous avez eu de ratta- 
chement pour elle ! 

Eucrate , me dit-il, je n^eus jamais cet amour 
dominant pour la patrie dont nous trouvons tant 
d'exemples dans les premiers temps de la répu- 
blique : et j'aime autant Coriolan , qui porte la 
flamme et le fer jusqu'aux murailles de sa ville 
ingrate , qui fait repentir chaque citoyen de Taf- 
front que lui a feit chaque citoyen , que celui 
qui chassa les Gaulois du Capitole. Je né me suis 
jamais piqué d'être Fesclave ni l'idolâtre de la 
société de mes pareils : et cet amour tant vanté 
est une passion trop populaire pour être compa- 
tible avec la hauteur de mon âme. Je me suis uni- 
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quement conduit par nves réflexions , et surtout 
par le mépris* qpe j'ai eu pour les hommes. On 
peut juger, par la maeniére dont j^ai traité le seul 
grand peuple de Tunivers , de Fexcès de ce mé- 
pris pour tous les autres. 

J'ai cru quVtant sur la terre il falloit que j'y 
fusse libre. Si j'ëtois né chez les barbares , j^au- 
rois moins cherché à usurper le trône pour com- 
mander que pour ne pas obéir. Né dans une ré- 
publique, j'ai' obtenu la gloire des conquérans 
en ne cherchant que celle des hommes libres. 

Lorsqu'ayec mes soldats je suis entré dans 
Rome , je ne respirois ni la ftfireur ni la yen-* 
geance. J'ai jugé sans haine, mais aussi sans pi- 
tié, les Romains étonnés. Yous étiçz libres, ai-je 
dit , et you$ youliez yiyre esclayes ! Non. Mais 
mourez , et vous aurez Tayantage de mourir ci- 
toyens d'une yille libre. * 

J'ai cru qu'ôter la liberté à une yille dont j'étois 
citoyen étoit le plus grand des crimes. J'ai puni 
ce crime*là ; et je ne me suis point embarrassé 
si je serois le bon ou le mauvais génie de la ré- 
publique. Cependant le gouvemement de nos 
pères a été rétabli; le peuple a expié tous les af- 
fronts qu'il ayoil faits aux nobles ; la crainte a 
suspendu les jalousies; et Rome n'a j^amais été 
/ si tranquille. 

I. a6 
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Vous voilà instruit de ce qui m^a détenninë 
à toutes les sanglantes tti^édies. que vous ares 
Tues. Si j'avois vécu dans ces jours heureux de 
la république où les citoyens, tranquilles dans 
leurs maisons , y rendoient aux dieux une âme 
libre , tous m'auriez tu passer ma .TÎe dans cette 
retraite, que je n'ai obtenue que parlant de sang 
et de sueur. 

Seigneur, lui dis-je , il est heureux que le ciel 
ait épargne au genre humain le nombre des 
hommes tels que tous. Mes pour la mëdiocritë , 
nous sommes accablés par ks esprits sublimes. 
Pour qu'un homme soit aurdessus de rhuma- 
nité, il en coûte trop cher à tous les autres. 

Vous aTez regarde Tambitiondes h^ros comme 
une passion commune , et tous n^arez fait cas que 
de Tambitlon qai raisonne. Le «désir insaûabk 
de dominer t. qftie tous aseii trouvé dans le cceur 
de quelques citoyens, ▼^^^ afitit prendre ia ré- 
solutioii d?élre un homme ^extraordinaire : Ta- 
mour de TO^re liberté tous, a imA pr^idre cèiJc 
d'être terrible, et * cmel. Qui diroit qu'un hé- 
r'oïsnue ^e pruatcipe emt été plus* funeste qu-W 
héroïsme d'rmfxéuahosilé .'^ Mais si, pourrons cm- 
piéchêr d'é trè eatA^m ,« il tous . a < ffillu usurper la 
dictature, comment aTez-TOus osé la.rendce ? Le 
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peuple romain, dUes^vous^ tous a tu dësamië, 
el n^a point attenté sur TOtre rie. G^est un danger 
auquel vous avez échappe : un plus grand dan- 
ger peut TOUS attendre. Il peut tous arriTer de 
Toir quelque jpoi: un grand criminel jouir de 
Totre modération, .et tous confondre dans la 
foule d'un peuple soumis. 

J'ai. un nom, me dit-il; et il me suffit. pour 
ma suinté et celle du peupliB romain. Ce norai ar- 
rête toutes les entreprises ; et il n'y a point d'am- 
bition qui n'en soit épouvantée. . SjUa respire , 
et son génie est plus puissant que celui de tous 
les Romains. Sylla a autour de lui Chéronée , 
Orchpmène et Si^ion ; Sylla a donné à chaque / 
famille de B.ome:Un exemple domestique et ter- 
rible ^ chaque Rondin m'auta toujours deTant 
les yeux; et, dans ses songes mêmes, je lui ap- 
paroitrai couTert de sang ; il croira Toir les fu- 
nestes tables, et lire son nom à la tête des pros- 
crits. On murmure en secret contre me^- lois ; 
mais elles ne seront pas effacées par des flots 
même de sang romain. Ne suis-je pas auimilieu 
de Rome ? Vous trouTerez encore cheznioi le-ja- 
Tclot que j'aTois à Orcbomène^, et le bouclier que 
je portai sur les murailles •d'Athènes. Parce que 
je n'ai point de licteurs, en suis-je moins Sylla? 

a6. 
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J^aipour moi le sëuat , avec la justice et les lois; 
le s^nat a pour lui mou génie , ma fortune et ma 
gloire. 

J^avoue, lui dis-je , que, quand on a une fois 
fait trembler quelqu'un, on conserre presque tou- 
jours quelque chose de Fayantage qu'on a pris. 

Sans doute, me dit-il. J'ai ëtonnë les hommes, 
et c'est beaucoup. Repassez dans votre mémoire 
l'histoire de ma yie : vous yerrez que j'ai tout tire 
de ce principe , et qu'il a été l'âme de toutes mes 
actions. Ressourenez-Tous de mes démêlés avec 
Marins : je fus indigné de voir un homme sans 
nom, fier de la bassesse de sa naissance, en- 
trepréndre de ramener le» premières familles de 
Rome dans la foule du peuple ; et , dans cette 
situation, jeportois tout le poids d'une grande 
âme. J'étois jeune , et je me résolus de me mettre 
en état de demander compte à Marius de ses mé- 
pris. IQour cela, je l'attaquai avec ses propres 
armes , c'est-à-dire par des victoires contre les 
ennemis de la république. 

Lorsque, parle caprice du sort, je fus obligé 
de sortir de Rome, je me conduisis de même : j'al- 
lai faire la guerre à Mithridate ; et je crus dé- 
truire Marius a force de vaincre Fennemi de Ma- 
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rius. Pendant que je laissai ce Romain jouir de 
son pouvoir sur la populace, je multipliois ses 
mortifications , et je le forçois tous les jours d'al- 
ler au Capilole rendre grâces aux dieux des suc- 
cès dont je le dësespërois. Je Itii faisois une 
guerre de réputation plus cruelle cent fois que 
celle que mes légions faisoient au roi barbare. 
Il ne sortoi^ pas un seul mot de ma bouche qui 
ne marquât mon audace ; etmes moindres actions, 
toujours superbes, ëtoient pour Marius dé fu*- 
nestes prës9iig«)6. Enfin Mithrldale demanda la 
paix : les conditions étoient raisonnables; et, si 
Rome, avoit été tranquille , ou si ma fortune n'a- 
Toitpas été chancelante, je leS;aurois acceptées. 
Mais le maucva^ état de mes affaines m'obligea 
de les rendre plus dures ; j'exigeai qu'il détruisit 
sa flotfe;, et qu'il rendit a^x rois ses voisins tous 
• tes étajta dont il.les avoit dépouillés. Je te laisse , 
Jiui dis'je,l^}n>jaume de tes pères, à toi qui dé- 
crois me inemercierde ce que je te laisse la main 
avQC laquelle, tu as signé l'ordre de faire ipourir 
.ep ilp jour cent mille .Romains;. Mi thridate resta 
in\mQbile';.é|; Marius, au milieu de Rome, en 
tremblas i< -.it.n.. ; .. . 

Cette même audace , qui m'a si bien servi con- 

. tre. MithridatC', contre Marius, contre son fils, 

contre Tfaélérinuff , contre le peuple, qui a sou- 
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tenu toute ma dictature, a* aussi flëfendu tba vite 
le jour liiie.je l'aj quittée ;^etxe jour assure ma 
libertépo'ur jamais. 

Seigneur ^ lui dis-.jê , Mqriias raisbimoit comme 
vQus.^ lorsque, ^u^eert Au^sang à^ ses ennemis 
et, de celui des j[lomains<,, ilmontroit cette au- 
dace que W)us avez punie. Yous àvea bien pour 
you6 quelques yicloireis de plus , et é^. j^ltts grands 
ekchêi Mais, en.prentot là dictâftm'e, vous avez 
-donim Texemple du crime qie ^çms âirlez puni. 
Voilà J^exemple: qui sera suivi , et non pas Celui 
d'une modération qu Vn ne fera qu'adttiirer. 

-Quand les dieuxïoiitséuffett^tie Sylla se soit 
impuxiément'faudfctateiinr dalirs<ftame^ ils y ont 
piroscrit la liberté popr^amais. Il faudroit qu'ils 
'fissent 4rop de miracles pour airachêr à présent 
du coeur de tous. Jes capitaines romains l'^mbi- 
4i<>o de régtier. Vous ' leur avez < appris qu'il y 
avait une viaie bién.plus sâreponp aller' à la ty- * 
ranuie, et la garder, sabs péril. Voud av^zidivul- 
,gué<;e fatal secrel^; etièté ce qoi fait *seul les bons 
citoyens d'une république trop Hchë^'ét trop 
grande , le désespoir de pouvoir l'opprimeri 

Il changea de vidage.,' etse tut uainoment. Je 
ne crains ^ me dit-il aVec ëjsaotiQn , qUi^uà'^hoitime, 
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dans lequel je crois roir plusieurs Marius. Le 
hasard, ou bien un destin plus fort, me Ta fait 
épargner. Je le regarde sans cesse'; jVtudie son 
âme : il y cache des desseins profonds; mais, s^il 
ose jamais former celui de comni^nder à 4^5^ 
hommes que j^ai fait^ nj^s.iégwï^ jejiare , par les 
dieux , que je punirai son insolence. 
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Campa fiie. PttMniit • éé^ ptSt^Uê 
qni rhibltoient', iiè.- 

Cannés (bataille de), perdit^ par 
les Romains ciôtttfe leé'Cartba- 
ginoîs^ 166. — Fet-rtieté du sé- 
tf aif romain niiiflgi« ëéVtè perte, 

Capouans , peuple oisif et -Wtip- 
• tufeiix , r»6. J ■''"••' ••'i-'5-' ' 
€appadoeé. Origine >dé fee rolfâu- 
me, 168. ' ' 



C Abac AEtÀ .èaractèi*ë et conduite 

< de detemperetir, 280. — Aug- 
mente la paie des soldats, 2*81. 
' — MetGéta son frère, qull a 
tué, au rang' des diéuT , 284. 

• -^' II: est mis aussi au tang des 
dieubc par I*iempereur Macrîn , 
sofï sntcesseur et son meur- 
trier, ibid, — Effet des pro- 
fbôîmisde cfet*émpcïèûr; ibid, 
—, Les soldats le regrettent , 
285.''' ' ' 

Carthage, Portrait de cette ré- 
publique lors de ' fo bremière 
gtféVré punique, if5. — jPa- 
rallële dé", cette l-épubîique 
. «Ivçc éélTe de. Rome, 146. — 
N'àvoft (jne dés soldats em- 
pruntés, i48. —/Son établis- 
sement moins solide que celui 
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de Rome , i49« — Sa manvaise 
conduite dans la guerre, i5o. 

— Son gouvernement, dur^ 
ibid. ' — La fondation d'Ale- 
xandrie nuit à son commerce « 

.^ i5i. — Reçoit la paix des 
Romaina , aprèa la seconde 
guerre punique, ^à de dures 
conditions, 160. — Une des 
causes de là ruine de cette ré- 
publique, 2o3. 

Cassios <:t BiDTcs font une faute 
funeste à la république, 337. 

Caton (Mot de) sur* le premier 
triumvirat , aa3. — Conseil- 
loit, après la bataille de Phar- 
sale, de traîner la guerre en 
longueur , aaj. — Paral- 
lèle de Gatbn avec Gicéron, 
a38. 

Cavalerie romaine , devenue auss^ 
bonne qu'aucune autre, iSy. 

— Lors de la guerre contre les 
Carthaginois , elle étoit infé- 
rieure à celle de cette nation , 
i5i. — Numidtiy passe au ser- 
vice des Romains , i5a. — 
Romaine , n'étolt d'abord que 
la onzième partie de chaque lé- 
gion : multipliée dans la suite, 
309. — A moins besoin d'être' 
disciplinée :que. l'infanterie , 

. ibid. — Romaine , exercée à 
tirer de l'arc, Saj. — d'Asie, 
étoit meilleure qoe^ celle 
d'Europe , 346. 

Conteurs. Quel étoit le pouvoir 
4e ces magistrats, aoo et suiv. 
, — IVe pouxoient pas destituer 
un magistrat., aoi. — Leurs 

" fonctions, parrapport.au cens. 

Centuries (Servius 'ï'ullius ,divise 
le peuple rotnain par) , 301 • 

CisAi (Pi^itaUéle de) avec Pom- 
pée et Grasçqs , aaa et sui^v. — 
bonne du dessous è pompée, 
aa3, — Ce qbi |e met en ,état 
d'entreprendce sur la liberté 
de sa patrie, aa4« -:- l^ffraie 
autant Rome qu'avoit fait An- 



nibal, aaS. <-> Set grandes qua- 
lités firent plus pour son élé- 
vation que sa fortune tant 
vantée , aa6. — Poursuit Pom- 
pée en Grèce, ibid» — Si sa 
clémence mérite de grands 
éloges, aa9« — Si l'on a eu 
raison de vanter sa diligence , 
ibid. — Tente de se faire n^t- 
tre le diadème sur la tête, aoo. 

— Méprise le sénat , et fait 
lui-même des sénatus-consol- 
tes, ibid. — Conspiration con- 
tre lui, a3a. — Si l'assassinat 
de César fut un vrai crime , 
b33. — Tous les actes qu'il avoit 
faits confirmés par le sénat, 
après sa mort, a35. — Ses ob- 
sèques, ibid, — Ses conjurés 
finissent presque tous leur vie 
malheureusement, a4**' — (Pa- 
rallèle de) avec Auguste , a47- 

— Extinction totale de sa 
maison, a68. 

Champ de Mars 9 iSa. 
Change (Variations dans le). 
Ou en tire des inductions, 

344.. 

Chemins publics, bien entretenus 
chez les Romains, i35. 

Chevaux. On en élève en beau- 
coupd 'endroits qui n'enavoient 
pas, 547. 

Chrétiens. Opinion où l'on étoit 
4ans l'empire grec qu'il ne fal- 
loit pns verser le sang desçhré* 
tjiens, 341. 

Christianisme. Ce ani facilita son 
établissement dans l'empire 
romain, aSo. -«• Les paiens le 
regardocent, cQnn&e la cause 
de la chute de l'empire ro- 
main , 3i3. — Fait place av 
mahométisme dans une partie 
de l'AsÂe et de l'Afrique , 345. 

— Pourquoi. Dieu permit qu'il 
s'éteignit dans tant d'ei^droits, 
ibid. . 

Ciciaoïr (conduite de ) après la 
mort de ' César ,,a36.-^ Tra- 
vaille à l'élévation d'Octave^ 
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a58. — Parallèle de Gicéron 
avec Catoo , ibid. 

Civiles ( les gaerres ) de Rome 
n'empêchent point son agrao* 
disse ment , aaj. — En géné- 
ral, elles rendent un peuple 
plus belliqueux et plus formi- 
dable h ses voisina , aa8. — 
De deux sortes en France , 
a45. 

Gladds (Vempereur) donne à 
ses officiers le droit d'admi- 
nistrer la justice , a66. 

Oémence (si la) d'un usurpateur 
heureux mérite de grands élo- 
ges, 229. 

Gléopatis fait à la bataille d'Ac- 
tium ', a44* — Avoit sans doute 
en vue de gagner le coeur 
d'Octave, ibia, 

Cûionie* romaines , i^g. 

Comices y devenus tumultueux, 
209. 

Commerce» Raisons pourquoi la 
puissance où il élève une na- 
tion n'est pas toujours de lon- 
.gue durée , i5i. — Et aots 
étoient réputés chez les Ro- 
mains des occupations ser- 
▼iles, 2i6.| 

GoMiiooa succède à Marc-Aurèle, 
276. 

GoHNÈiix (Andronic). Voyez An- 
DROHic. — ( Alexis ). Voyez 
Auxis. — (Jean). Voye< Jiaii. 
— (Manuel). Voyez Makcil. 

Cdkjuration contre César, 932. 

Conjurations fréquentes dans les 
commeneemeos du règne 
d'Auguste, a33. — Devenues 
plus difficiles qu'elles ne l'é- 
toient chez les aocieas. Pour- 
quoi 9 344. 

Conquêtes des Romains, lentes 
dans les commencemens, mais 
continues, ia6. •— Plus diffi- 
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elles à coDserver qu*à faire , 

i58. 
Constant » petit-fils d'Héraclius 

par Constantin , tué en Sicile , 

348. 
CoirsTAiiTiir transporte te siège 

de l'empire en Orient, 295. 

— Distribue du blé à Con- 
stantinople et à Rome, 296. — 
Retire les légions romaines , 

f>lacée9sur les frontières, dans 
'intérieur des provinces r sui- 
tes de cette innovation, 299. 

GoifSTAimif,'fils d'Héraclius, em- 
poisonné, 347. 

CoNSTAnTiir-LB-BAiBO, fils de Con- 
stant succède à son père , 
348. 

Constantinople, Ainsi nonimée du 
nom de Constantin, 295. — 1 
Divisée en deux factions, 33a. 
-— Pouvoir immense de ses 
patriarches, 355. — Se sou- 
tenoit, sous les derniers empe- 
i«urs grecs, par son commerce, 
363. — Prise par lescroisés,366. 

— Reprise par les Grées, 369. 

— Son commerce ruiné, ibid» 
GoHSTAMTius euvolo Julien dans 

les Gaules , 299. 

Consuls annuels. Leur établisse- 
ment à Rome , laa. 

CoHioLAH. Stit quel ton le sénat 
traite avec lui, i56. 

Courage guerrier. Sa définition , 
i36. 

Croisades, 366. 

Croisés, font la guerre aux Grecs, 
et couronnent empereur le 

' comte de Flandre , 368. — 
Possèdent Coostantinople pen- 
dant soixante ans , 360. 

Cynocéphales (journée des), où 
Philippe est vaincu par les Eto- 
liens unis aux Romains , 166. 
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D. 



Danoises (les troupes de terre) 
pres<|ue toujours battues par 
celles de Suède , depuis près 
de deux siècles, 3o8. 

ikmse, chez les Romaios n'ètoit 

Foiot un eiercice étranger à 
art militaire, 1 3^. ^ 

Décadence de la graudeur ro- 
o»4ine i ses.causes, ao5 et suiv. 
i« Les guerres dans les pays 
lointaÎDS, ao6. 3« La. conces- 
sion du droit de bourgeoisie 
romaine à tous les alliés , 307. 
5« VinsttiBsaoce de ses lois 
dans son état de grandeur, 
%i 1. 4''I>épravation des mœurs, 
9i5 et suiv. ô» L'abolition des 
, triomphes, alQ. 6<* invasion des 
barbares dans l'empire , a88, 
3 18. j" Troupes de barbares 
auxiliaires incorporées en trop 
grand nombre dans les armées 
romaÂacs, 307. -^ Comparai- 
son des cau«e4 générales deia 
grandeur de Itome avec cel- 
les de sa décadence, $09, 3io* 
— De Rome ; imputée par les 
chrétiens aux païens , et par 
ceux-ci aux chrétiens , 3i3. 

Décemvirs , préjudiciables à l'a« 
grandissement de Rome, 137. 

Denier* ( distributÂui de ) par les 
triomphateurs , 370. 

Dénomèrement des hftbitans de 
Rome , comparé . avec celui 
qui fut fait par OéniétriuS.de 
ceux d^Athènes , 14^9 ^^^^ — 
On en infère quelles étoient , 
lors de ces dénombremens , 
les forces de Tune et de l'autre 
ville ,143. 

Déêertiont. Pourquoi elles sont 
communes dans nos armées; 

Sourquoi elles étoicnt rares 
ans celles des Romains, i35. 
Despotique, S'il y a une puissance 



qui le soit k tous égards , 36o. 

Despotisme, opère plutôt l'op- 
pression des sujets que leur 
union, 310. 

Dictature.Son établissement,! 98. 

DiocLKTiBR introduit l'usage d'as* 
socier plusieurs princes à l'em- 
pire , 393. 

Z^ùci;)/in<i militaire. Les Romains 
. réparoieot lenrs pertes , en la 
rétablissant dans toute sa vi- 
gueur, i35. — Adrien la réta» 
blit : Sévère la laisse se relâ- 
cher, 384, a85. — Pluj^ieurs 
empereurs massacrés pour 
avoir tenté de. la. rétablir , 385t 
— Tout-i-fait an^otie chex les 
Romains , 3o8. — Les barba- 
res , incorporés dans- lès ar- 
mées romaines., ne veulent 
pas s'y sovmettre , 3 10, 3 il. 
«- Comparaison de son an- 
. cicnte rigidité avec son relà- 
cheii»ieiit»iii3. 

Disputes» naturelles aux Grecs, 
3^4-, ^^^* — Opiniâtret en ma- 
tière de religion , 367. — Quels 
égards elles méritent de la 
part des souverains , .^9. 

Divination pstr l'eau d'un bassin , 
en uaage dans l'empiie grec , 
34a. . 

Divisions,, S'apaisent plna aisé- 
ment dans un- étal DEionarchi- 
qne/ que-dans.un.répttbli/sain , 

- . i47i -^ Da'tts Rome, 19S4 

DoiiiriiK (.l'empereur) , monstre 
de cruauté, 371. 

DâusiLs. Vempierew Caligula» 
son.firèrfi', hiifaiA décerner les 
hbmieurs dlTiia, ^65.i ' > 

Ddillids (le consul) gagne une 
bataille navale sur les Cartha- 
ginois, i54, i55. 

Ddrohics (le tribun M.) chassé 
du sénat : pourquoi, aoi. 
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Ecole militaire des Romains , 
i3a. 

Egypte, Idée du gouvernement 
de ce royaume après la mort 
d'Âiezandre , 169. •— Mauvaise 
conduite de ses rob , 171; — 
En quoi c^^nsistoient leurs prin- 
cipales forces , 17a. — Les Ro- 
mains les privent des troupes 
aaxiliairea qu'ils tiroient de la 
Grèee, 173. — Conquise par 
Auguste > 397. 

Empereurs Kunains étiMent cnen 
< nés des armées , a5o. — Leur 
puissance grossit par degrés, 
'a54* — Les plus cruels n'é- 
toient point oaïs du bas peu- 
ple : pourquoi, aâ4-*^-Etoient 
proclamés par les armées ro- 
maines , 26j , 268, — Incon- 
vénient de cette forme d'élec- 
tion , ibid. — Tâchent en vain 
de faire respecter l'autorité du 
sénat , 369. — Successeurs de 
Néron , jusqu'à Yespasien , 
270. — Leur puissance pouvoit 
paroître plcM» tyrannique que 
celle des procès de nos jours t 
pourquoi , 277. — Souvenf 
étrangers : pourquoi , 379. -^ 
Meurtres de plusieurs ei|ipe- 
reurs de suite , depuis Ale^i^ano 
dre jusqu'à Dèce inclusive- 
ment , ao6. — Qui rétablissent 
l'empire chancelant, ago, 391. 
. — . Leur vie commence- à i^^re 
plus en sûreté , agi. — Mènent 
une vie plus molle et mpins 
appliqut:e aux afiair^, iW. 
— Veulent «e faire adoref.^ 
394» — Peints de différences 
couleurs suivant les passions 
de leurs historiens i 3oo. — 
.Plusieurs empereurs grecs haïs 
de leurs sujets pour cause de 
religion, 34 !• — Dispositions 
des peuples à leur égard ,.p4^* 
** Réveillent le» aispute» thiéo- 



logiques an lieu de les as- 
soupir , 359, — Laissent tout- 
à-fait périr la marine , 370. 
Empire romain : son établisse- 
ment, a47 et suiv. — Com- 
paré au gouvernement d'Al- 
•ger, 287. — Inondé par divers 
peuples barbares , a88. — Leê 
repousse, et s'en débarrasse» 
290.— Association de plusieura 

? rinces à l'empire , 393. — 
artage de l'empire, 296. -^ 
d'Orient. Voyez Orient, — 
d'Occident. Voyez Occident, 

Empire grec. Voyei Grec. — Ne 
fut jamais plus foible que dans 
le temps que ses frontières 
étoient le mieux fortifiées, 337. 
— Des Turcs. Voyez Turcs, 

Entreprises (les grandes) plus 
difficiles à mener parmi nous 
que chez les anciens: pourquoi, 
343. • 

Epèe^ lj»B Romajos quittent la 
le/ar pour en prendre à l'espa- 
gnole, ,137. 

Epicurismcy introduit à- Rome 
sur la fin de la république, 
y prodnit , la corruption des 
mœurs , a 1 3. 

Equess peuple. beUiqaeux, ia6. 

Espagnols .modernes : comment 
iU, auroient dû se conduire 
. dansk la cpnqaéte du Mexique, 
188. 

Bt^ie»s. Portrait de ce peuple « 
162. — S.'uni6Bentavec les Ro- 
mains contre Philippe, i65. 
• ''-r S'unissent avec Ântiochns 
contre les Romaioa , 167. 

£iii}Yi)Hàs>) béfféaianiue : quelle 
étoU^sa doctnne, 34 1* 

Exemples. 11. y en a de mauvais 

. d'une plus dangereuse consé- 

quenoe.que les crimes, aoo. 

Exercices du corps» avilis parmi 
nons^ quoique très-utiles, i3ft» 
i3.3!. 
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Fautes que commettent ceux qui 
gouvernent, sont quelquefois 
des effet» nécensaireu de la si- 
tuation des ailaires , 3o5. 

Femmes ( par quel motif la plu- 
ralité des ) est eu usage en 
Orient, 53a. 

Festins. Loi qui en bomoit les 
dépenses à Rome,.abrogée par 
le tribun Duronius , aoi. 

Feu grégeois. Défense par les em- 
pereurs grecs d'en donner la 
conuoissance aux barbares , 
363. 

Fiefs ( si les lois des) sont par 
elles-mêmes préjudiciables à 
la durée d'un empire , 189. 



Flottes. Portoient autrefois on 
bien plusgi'and nombre de sol- 
dats qu'à présent : pourquoi, 
154. — Une flotte en état de 
tenir la mer ne' se fait pas en 
peu de temps, i55. 

Fortune, Ce n'est pas elle qui dé- 
cide du sort des empires, Soj. 

Français croisés. Leur mauvaise 
conduite en Orient , 368. 

Frise et Hollande n'étoient autre- 
fois ni habitées , ni habitables, 

347. 
Frondeurs baléares , autrefois les 

plus estimés , i38. 
Frontières de l'empire fortifiées 

par Justinien, 337. 



Gabihius vient demander le 
triomphe après une guerre 
qu'il a entreprise malgré le 
peuple, 347. 

Galba ( l'empereur ) ne tient 
l'empire que peu de temps , 

\ Gallus. Incursions des oarbares 
sur les terres de l'empire, sous 
son règne , 389. — Pourquoi 
ils ne s'y établirent pas alors , 
319. 

Gaule (gouvernement de la) tant 
-cisalpine que transalpine, con- 
fié à César, 334. 

Gaulois. Parallèle de ce peuple 
avec les Romains , i44- 

Généraux des armées romaines : 
causes de l'accroissement de 
leur autorité , 306. 

Gbhsssig , roi des V andales , 33 1 . 

Gbbmaivicvs. Le peuple romain le 
pleure , 369. 

Gladiateurs. On en donnoit le 
spectacle aux soldats romains. 



pour les accoutumer à voir 
couler le sang, i36. 

GoBDiBNs (les empereurs )» sont 
assassinés tous les trois , 386. 

Goths , reçus par Valens sur les 

« terres de l'empire , 3o3 . 

Gouvernement libre. Quel il doit 
ètie pour se pouvoir mainte- 
nir, 9o4« — De Rome. Son ex- 
cellence, en ce qu'il contenoit 
dans son système les moyens 
de coniger les abus , 30d. — 
Militaire : s'il est préférable an 
civil , 376. — Inconvéniens 
d'en xhanger la forme totale- 
menr, 398. 

Grandeur des Romains. Ganses 
de son accroissement, 118 et 
suiv. i« Les triomphes, ibid. 
3* L'adoption qu'ils faisoient 
des usages étrangers qu'ils ju- 
ceoient préférables aux leurs , 
ihid. 3« La capacité de ses 
rois , 119. 4* L'intérêt qu'a- 
voient les consuls de se oon- 
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duire en gens d'honneur pen- 
dant leur consulat, laa. ô<> La 
distribution du butin aux sol- 
dats, et des terres conquises 
aux citoyens, ia3. 6« Conti- 
nuité de guerres, ia4' 7** I^eur 
constance à toute épreuve , 
qui les préservoit du découra- 
gement , i55. 8« Leur habileté 
à détruire leurs ennemis les 
uns par les autres, 1749 175. 
9® L'exceli^ce du gouveroe- 
ment, dont le plan foumis- 
solt les moyens de corriger les 
abus, ao3. — De Rome est la 
vraie cause de sa ruine , 209. 
— Comparaison des causes gé- 
nérales de son accroissement 
avec celles de sa décadence , 
509, 3io. 

Gravure. Utilité de cet art pour 
les cartes géographiques , 544» 

Grec ( empire )< Quelles sortes 
d'événemens offre son histoi- 
re , 340. — Hérésies fréquentes 
dans cet empire , 34i. — En- 
vahi en grande partie par les 
Latins croisés , 369. — Repris 
par les Grecs, ibid. — Par 
quelles voies il se soutint en- 
core après l'échec qu'y ont 
donné les Latins , ibid. — 
Chute totale de cet empire , 
37a. 

Grèce (état de laj après la cou- 
quête de Carthage par les Ro- 
mains , 161, 16a. — Grande 
Grèce, Portrait «des habitans 
quila peuploient, &a6. . 

Grecques ( villes ). Les Romains 
les rendent indépendantes des 



princes à qui elles avoient ap- 
partenu , 167. '^ Assujetties 
par les Romains à ne faire , 
sans leur consentement , ni 

guerres ni/ alliances , 173. — 
Eettent leur confiance dans 
Mithridate ,191. 

Grecs, Ne passoient pas pour re- 
ligieux observateurs du ser- 
ment, ai 3. — Nation la plus 
ennemie des hérétiques qu'il y 
eût , 34 1 . — Empereurs grecs 
haïs de leurs sujets pour cause 
de religion, ibid. — Ne ces- 
sèrent d'embrouiller la reli- 
gion par des controverses , 
554. 

Guerres perpétuelles sons les rois 
de Rome, 1 18. — Agréables an 
peuple par/ le profit qu'il en 
retiroit, ia3. — Avec quelle 
vivacité les consuls romains la 
faisoient , 1 a4. — Presque con- 
tinuelle aussi sous les consuls , 
ibid, — Effets tle cette conti- 
nuité, ibid, — Peu décisives 
dans les commencemens de Ro- 
me: pourquoi, laS.— i'ttnt^uCf 
première, i5a. -^ Seconde, 
i55. — £lle est terminée par 
une paix faite à des conditions 
bien dures pour les Carthagi- 
nois, 160. — La guerre et ra- 
gricultnre étoient (es deux seu- 
les professions des citoyens ro- 
mains à a 16. — de Marins et de 
Sylla , a 17 et suiv; — Quel en 
étoit le principal motif, ibid. 

Guerrières [les vertus) restèrent à 
Rome après qu'on eût perdu 
toutes les autres, 216, 



H. 



HiLioGABALB veut substltucr ses 
dieux à ceux de Rome , 279, 
aSo. — Est tué par ses soldats , 
a86. 

HéxAGLics fait mourir Phocas, et 



se met en possession de Pem- 

pire , 345. 
Berniques^ peuple belliqueux ^ 

ia6. 
Histoire romaiM moins fournie de 

27 



4ld TABLE 

fiiitt depuis les emperears ;par 
quelle raison , a55. 

ffoilande et .FWfs, n'étoieot au- 
trefois ni habitées ni habita- 
bles, 547. 

HoMàBB justifié contre les cen- 
seurs qui lui reprochent d'à- * 
voir loué ses héros de leur 
force , de leur adresse » on de 
leur agilité, i33. 



AmnMff divins. Qaelqiies empe- 
reurs se les arroi^nt par oes 
édita formels, 994. 

HoffOMios, oblif^é d'abandonner 
Rome , et de s'enfuir à Ra- 
▼enne,53i. 

Huns i les ) passent le Bosphore 
Cimmérien, 5oi. — Servent 
les Romains en qualité d'auxi- 
liaires, 337. 



iconoetoMîts font la ffuerre aux 
images, 349. — Accusés de 
■ magie par les moines, 35 1. 

Ignorane» profonde où le clergé 
grec plongeoit les laïques, 353. 

lUyrit (rois d' ),. extrêmement 
abattus par le» Romains , i63. 

Images (culte des) poussé à un 
excès ridicule sons les empe- 
reurs grecs, 349. — Effets de 
ce culte superstitieux , 35 1. 
— Les iconottiastes déclament 
contre ce cultç ,352. — Quel- 
oues empereurs t'abolissent , 
rimpératrice Théodora le ré- 
tablit, 353. 

Impériaux ( omemens ) plus res- 
pectés chez les Grecs que la 
personne même de l'empe- 
reur, 343. 

Imprimerie, Lumières qu'elle a 
lïpabdnes partout , 344. 



Infanterie, Dans les armées ro- 
maines, étoit, par rapport à 
la cavalerie , comme de dix k 
un. 11 awÎTe par la suite tout 
le contraire , 309. 

Invasions des barbare» dn nord 
dans l'empire, 289, 3ao. — 
Causes de ces invasions, 389. 
. — Pourquoi il ne s'en fait pins . 
depaceUles, ibid, 

Italie, Portrait do ses divers ha- 
bitaos , lors do la naissance de 
Rome, 136, 137. — Dépeuplée 

far le transport dn siège de 
empire en Orient, 296. — 
L'or et l'argent y deviennent 
très-rares, 398. — Cependant 
les empereurs en exigent tou- 
jours les mêmes tributs , ibid, 
— L'armée d'Italie s'appropria 
le tiera de cette région » 3»a. 



JsÂif et Albxis Cohhénk recha»- 
sent les Turcs jusqu'à l'Eu- 
phrate , 366 , 367. 

JossPBB et AasàivK se disputent 
le siège de Constantinopie : 
opiniâtreté de lenrs partisans , 
358. 

lircua'rnA. Les Romains le som- 
ment de se livrer lui-mêtlitf k 
lertr discrétion , i84. 



JuLixif (DiDius), proclamé em- 
pereur par ses soldats , est en- 
suite abandonné , 376. 

JuLiBir ( l'empereur ) , homme 
simple et modeste , 395. — 
Service que ce prince rendîf à 
l'empire', sous ConstantinSy 
399. — St>n armée poursuivie 
par les Arabes : pourquoi , 3o4« 

Jurisprudence, Ses variationt son» 
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le aenl règne de Justinien* 334* 
— D'où pouToieDt proYenir 
ces ▼ariations , ibid. 

Justice ( le droit de rendre la ) 
confié, par l'empereur Glande, 
^ '«es officiers, 266^ 367. 

JusTimBH ( l'emperenr ) entre- 

Erénd de reconquérir sur les 
arbâres l'Afrique et lUtaiie , 
395. — Emploie utilement le« 
Huns, 327.— Ne peut équiper 
contre les Vandales que cin- 
quante vaisseaux, 339. — Ta- 



btean de son régne, 33o. — 
Ses conquêtes ne font qu'affoi- 
blir l'empire, 33 1. — Éponse 
une femme prostituée : empire 
qu'elle prend sur lui, 33a. — 
Idée que nous en donne Pro- 
cope , 334. — Dessein impru- 
dent qn'il conçut d'exterminer 
tous le» hétérodoxes, 336. — 
Divisé de sentimens avec l'im- 
pératrice , ibid, — Fait con- 
struire une prod^iense quan* 
tité de forts , ibid. 



K. 



Koeu-xjffl. Sa conduite à l'égard de ses ^soldats après la conqnéte 
des Indes « i58. 



LaMèmme, État des affaires de 
cette républione après la dé- 
faite entière des Carthaginois 
par les Romains , 16a , i63. 

Latines (villes;, colonies d'Albe; 
par qui fondées , ia6, 137. 

Latins 9 peuple belliqneux, ia6. 

Latins croiàés. Voyes Croisés, 

Légion romaine. Gomment elle 
étoit armée. i3o. — Compa- 
rée arec la phalange macédo- 
nienne , t66. — Quarante-sept 
légions établies par Sylla dans 
divers endroits de l'Italie ,319. 

— Celles d'Asie toujours vain- 
cues par celles d'Europe , 378. 

— Levées dans les provinces : 
ce qui s'ensuivit, 379. — Reti- 
rées par Constantin des bords 
des grands fleuves dan»' l'inté- 
rieur des provinces : mauvaises 
suites de ce changement , 399. 

LAon. Son entreprise contre les 
Vandales échoue, 339. — Suc- 
cesseur de Basile , perd par sa 
fiiute la Tanroménie et lîle de 
Lemnos , 354. 



Ltfpiox paroit en armes dans la 
place publique de Rome , a34. 
— L'un des membres du se- 
cond triumvirat, 339. — Ex- 
clus du triumvirat par Octave , 
%\%y a43. 

Ligues contre les Romains, rares: 
pourquoi, 17$. 

Limites posées par la nature m 6 - 
me à certaini états, 168, 169. 

Livius ( le censeur M. ) nota 
trente-quatre .tribus tout à-la- 
fois, 301. 

Lois, N'ont jamais plus de force 
que quand elles secondent la 
passion dominaate de la na- 
tion pour qui elles sont faites , 
i48. — de Rome. Ne purent 
prévenir sa perte : pourquoi, 
311. — Plus propres à soq 
agrandissement qu'à sa con- 
servation, 311, 313. 

LociiàcK, violée par Sextus Tar- 
quin : suite de cet attentat , 
lao. — Ce viol est pourtant 
moins la cause que l'occasion 

37. 
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de l'expulsion des roîf de Ro- Lucullos chasse Mithridate de 
me y ibut, 1* Asie 9 199. 



M. 



Macédoine et Maeédonient, Situa- 
tion du pays ; caractère de la 
nation et de ses rois , i63. 

Macédoniens ( secte des ). Quelle 
étoit leur doctrine, 34 !• 

Machines de guerre ignorées en 
Italie dans les premières an- 
nées de Rome, ia5. 

Magistrature* romaines. Com- 
ment, à qui, par qui, et pour 
quel temps elles se confé- 
roient, lors de la république, 
aao. — Par quelles voies elles 
s'obtinrent sous les empereurs, 
257. 

Mahomet. Sa religion et son em- 
pire font des progrès rapides , 
345. 

Mahc mit , fils de Sambraël , ap- 
pelle trois mille Turcs en Per- 
se, 365. — Perd la Perse , 366. 

Mahomet II éteint l'empire d'O- 
rient , 57a. 

Majesté (loi de). Son objet : ap- 
plication qu'en fait Tibère , 
354. — Grime de lèf e-majesté 
étoit, sous cet empereur, le 
crime de ceux à qui on n'en 
a voit point & imputer ^ a 58. — 
Si cependant les accusations , 
fondées sur cette imputation , 
étoient toutes aussi frivoles 
qu'elles nous le paroissent» 
a59. — Accusations de ce cri- 
me supprimées par Galigula , 
a6i. 

Maladies de l'esprit , pour l'ordi- 
naire incurables, 343. 

Malheureux (les hommes les plus) 
ne laissent pas d'être encore 
susceptibles de craintes , a6o. 

Manlivs fait mourir son fils pour 
avoir vaincu sans son ordre, 
i33. 



Mandsl GoMxiHB (l'empereur) 
néglige la marine , 370. 

MASG-AuRàui. Éloge de cet em- 
pereur, 275. 

Marches des armées romainea , 
promptes et rapides, i35. 

Marccis. Ses représentations aux 
Romains sur ce qu'ils faisoient 
dépendre de Pompée toutes 
leurs ressources, aai. 

Marine des Carthaginois meil- 
leure que celle des Romains : 
l'une et l'autre assez mauvai- 
ses , i5a. — Perfectionnée 
par l'invention de la boussole 9 
i53. 

Maeius détourne des fleuves'dans 
son expédition contre les Cim- 
brcs et les Teutons, i34. — 
Rival deSylla, 317. 

Mars (Champs de), i3a. 

Massiivissx tenoit son royaume 
des Romains, 178. — Protégé 
par les Romains pour tenir les 
Carthaginois en respect, 160. 
— et pour subjuguer Philippe 
et Antiochus, 181. 

Maurice (l'empereur) et ses en- 
fans , mis à mort par Phocas , 
340. 

Metellus rétablit la discipline 
militaire, i34. 

Meurtres et confiscations. Pour- 
quoi moins communs . paimi 
nous que sous les empereurs 
romains, a63. 

Michel PalAologub. Plan de son 
gouvernement , 355. 

Milice romaine, 3o5. — A charge 
à l'état, 3o6. 

Militaire (art), se perfectionne 
chez les Romains, ia8. — Ap- 
plication continuelle des Ro- 
mains à cet art, 137. — Si la 
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gouvernement militaire est 
préférable au civil , 376. 
MiTHiiDATB, le seul roi qui se 
soit défendu avec courage con- 
tre les Romains, 190. — Situa- 
tion de ses états, ses forces, sa 
conduite , ibid. — Crée des lé- 

Sîons, ibid, — Les dissensions 
es Romains lui donnent le 
temps de se disposer à leur 
nuire , 191 . — Ses guerres con- 
tre les Romains , intéressantes 
f)ar le grand nombre' de révo- 
utions dont elles présentent 
le spectacle , iifld, — Vaincu à 
plusieurs reprises, 19a. — Trahi 
par son fils Maccharès, 193. 
— Et par Pharnace , son autre 
fils , ibid, — ill meurt en roi , 
ibld. 
Mœurs romaines dépravées par 
répicurisme, ai 3. — Par la 
ricnesse des particuliers, ai 5. 
Moines grecs accusent les icono- 
clastes de magie , 35 1 . — Pour- 
quoi ils prenoient un intérêt 
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si vif au culte des images , ibid, 
-— Abusent le peuple, et op' 

? riment le clergé séculier , 
53. — S'immiscent dans les 
affaires du siècle , ibid, — Suites 

I de ces abus , 354* — Se gàtoient 
à la cour, et gâtoient la cour 
eux-mêmes, 355. 

Monarchie romaine remplacée par 
un gouvernement aristocrati- 
que, 195. 

Monarchique (état) sujet à moins 
d'inconvéniens , même quand 
les lois fondamentales en sont 
violées , que Tétat républicain 
en pareil cas , i46. — Les di- 
visions s'y apaisent plus aisé- 
ment, liy. — Excite moins 
l'ambitieuse jalousie des par- 
ticuliers, 196. 

Monothélites , hérétiques : quelle 
étoit leur doctrine, 34 1. 

Multitude (la) fait la force de nos 
armées : la force des- soldats 
faisoit celle des armées ro- 
maines, i36. 



N. 



NABsis (l'eunuque), favori de 
Justinien,33i. 

Nations (ressources de quelques) 
d'Europe , foibles par elles- 
mêmes , 364* 

Négocions , ont quelque part dans 
les affaires d'état, 344. 

Néboit distribue de l'argent aux 
troupes, même en paix, 370. 

Nbbva (l'empereur) adopte Tra- 
jan,a7i. 

Nestor ianisme. Quelle étoit la 
doctrine de cette secte, 3ii. 

Nobles ( les) de Rome, ne se lais- 
sent pas -entamer par le bas 
peuple comme les patriciens , 



199. — Gomment s'introduisit 
dans les Gaules la distinction 
de nobles et de roturiers , 3i a. 
— Nord (invasion des peuples 
du ) dans l'empire. Voyez In- 
vasions, 

Normands ( anciens ) comparés 
aux barbares qui désolèrent 
l'empire romain 9319. 

Numide ( cavalerie), autrefois la 
plus renommée , i5a. — Des 
corps de cavalerie numide pas- 
sent au service des Romains , 
ibid, 

Numidis, Les soldats romains y 
passent sous le joug, i34« 
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Occident (pourquoi Tempire d*) 
fut le premier abattu, Sao. — 
Point secoum par cèloi 4'0- 
rient, ibid, — Les Visigoths 
l'inondent, 5a i. — Trait de 
bonne politique de la part de 
ceux qui le g^ouVemoient, Sas. 

— Sa rfante totale , 3a5. 
OcTATB flatte Gicéron , et le con- 
sulte , a3â. — Le sénat se met 
en devoir de l'abaisser, aJg. 
Et Antoine poursuivent Bru- 
tus et Gaetsins , ibid, — Dé- 
fait Sextus Pompée, 34a. — 
Exclut Lépide du triumvirat, 
ibid. — Gagne l'afTection des 
soldats, sans être brave i» a43. 

— Surnommé Auguste. Yoyez 
Adgcsti. 

Odbivat , prince de Palmvre , 
chasse les Perses de l'Asie, ago. 

OooACBB porte le dernier coup à 
l'empire d'Occident, Saa. 

Oppression totale de Borne, a a8. 

Ors (temple d') : César j avoit 



déposé des aoames immenses , 

a35. 

Orî^f (état de 1') l9r8 de la dé- 
faite entière des Carthaginois, 
i6i et sviv. — Cet empire sub- 
siste encore après celui d'Oc- 
cident : pourquoi , 3ao. — Les 
conquêtes de Justinien nefbnt 
qu'avancer sa peite , 35 1 . — 
Pourauoi de tout temps la 
pluralité des femmes y a été 
en usage , 33a. — Pourquoi 
il subsista si long-temps après 
celui d'Occident , 36a et soiv. 
— Ce qui le sontenoit , mal- 
gré la foiblesse de son gouver- 
nement, 364. — Chute totale 
de cet empire, 37a. 

OaozB répond à la lettre de Sym- 
maque, 3i5. 

(^roénîenf, ezcellens hommes de 
trait, 546. 

Othcr ( l'empereur ) ne tient 
l'empire que peu de temps, 
370. 



Paie : en quel temps les Bomains 
commencèrent à l'accorder 
aux soldats , ia8. — Quelle 
^le étoit dans les différens gou- 
vememens de Borne, aSa. 

Paix : ne s'achète point avec de 
l'argent : pourquoi, 5o4* — 
Inconvéniens d'une conduite 
contraire à cette maxime, ibid. 

Partageât l'empire romain, apS. 
— En cause la ruine : pour- 
quoi, 398. 

Parthes , vainqueurs de Bome .* 
pourquoi, 109. — Guerre con- 
tre les Parthes, projetée par 
César, a34. — Exécutée par 
Trajan , 371. — Difficul- 



tés de cette guerre, a^a. — 
Apprennent, des Bomains ré- 
Ibgiés, sous Sévère, fart mi- 
litaire , et s'en servent dana la 
suite contre Bome, 378. 

Patriarches de Constantinopte : 
leur pouvoir immense, 355. 
-^ Souvent chassés de leur 
siège par les empereurs , 356. 

Patriciens : leur prééminence , 
iq5. — A quoi le temps la ré- 
duisît, 199. 

Patrie (l'amour de la) étoit , ches 
les Bomains, une espèce de 
sentiment religieux, a 14. 

Peines contre les soldats lâches , 
renouvelées par les empereurs 
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• JnJttBo et. ValentinîeD , 3iq. 

Pergttme. Origine de ce royaume, 
166. 

Perêes , enlèFeat la Sjrrie aux Ro- 
maiaa , aig. — Prennent Valé- 
rien prisonnier , ajjo. — Ode- 
nat, prince de Palmyre, les 
chasse de l'Asie , ibid. -— Situa- 
tion avanfagense de leur pays, 
358. — N'aYoient de guerres 
que contre les Romains , 339. 
— Aussi bons néjpociateurs que 
bons soldats , ibid. 

PianivAX (l'empereur) succède à 
Commode , 276. 

PeupU de Rome veut partager 
l'autorité du gouvernement , 
195, 196. — Sa retraite sbr le 
mont sacré , 197. — Obtient des 
tribuns, ibid, — Devenu trop 
nombreux , on en tiroit des 
colonies, a5a. — Perd, sous 
Auguste, le pouvoir de faire 
des lob, a56, iSj. — Et sous 
Tibère , celui d'élire les magis- 
trats , ibid. — Caractère du bas 
peuple sous les empereurs , 
a64* — Abâtardissement du 
peuple romain sons les empe- 
reurs, «67. 

Phalange macédonienne^ compa-. 
rée avec la légion romaine, 166. 

Phartale (bataille de ), 227. 

pHiLim de Macédoine donne de 
foibles secours aux Carthagi- 
nois, 161. — Sa con''nite avec 
ses alliés , i65. — Les succès 
des Rqmains contre lui les mè- 
nent à la conquête générale , 
166. 

PHiLirra, qn des successeurs du 
précédent , s'unit avec les Ro- 
inains contre Antiochus, 170. 

PHiLirricus : trait de bigotismé 
de ce général , 348. 

PvocAS ( l'empereur) substitué à 
Maurice, 54o. — Héraclius, 
venu d'Afrique, le fait mourir, 
S45. 

Pillage^ le seul moyen que les 



anciens Romains euasent pour 
s'enrichir, lâS. 

PiioTisii, favori de Pémpvreur 
Sévère, 377. 

Plébéiens y aamis aux magistra- 
tures , 197.— Leurs égards for- 
cés pour les patriciens, ibid^ — 
Distinction entre ces deux or- 
dres aboUe par lé temps , 199. 

i^ointe, loué par Sallûste, pour 
•a force et son adresse , i33. 

— Ses immenses conquêtes, 
193. — Par quelles voies il ga- 
gne l'affection du peuple , aao. 
— Avec quel étonnant succès il 
y réussit, aao, aai. ^ Maître 
d'oppi:^mer la liberté de Rome, 
il s en abstient deux fois, aaa. 

— Parallèle de Pompée avec 
César, ibid. et suiv. — ^Sorrompt 
le peuple par argent, ibid, — 
Aspire à la dictature, aa3. — 

. Se ligue avec César ef Crassus, 
ibid, — Ce qui cause sa perle , 
aa4. — Son foible de vouloir 
être applaudit en tout, aa6. 
• — Défait à Pharsale , se re- 
tire en Afrique, 227. 

PoMPia (SaxTus) fait tête à Oc- 
tave , 243* 

Porphyrogénête, Signification de 
ce nom , 34o. 

Poste, Un soldat romain étoit 

S uni de mort pour avoir aban- 
onné son poste , 3io. 
Postes. Leur utilité , 343. 
Prédictions (faiseurs de), très- 
communs sur la fin de l'empire 
grec., 34 a. • 

Préfets du prétoire , comparés aux 
grands visirs , 293. 

Paocon. Créance qu'il mérite 
dans son histoire secrète du 
règne de Justinien , 354. 

Proscriptions romaines , enrichis- 
sent les états de Mithridate de 
beaucoup de Romains réfugiés, 
190» 

Proscriptions i'my entées par Sylla, 
a 18. — Pratiquées par les em- 
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Sereurs, 377a— Effets de ceJles 
e Sévère , 278. 

PtolomAss ( trésors des) apportés 
à Rome : quel* effets ils y pro- 
duisirent, 397. 

Puissance romaine. Tradition à ce 
SQJet , 374. — Ecclésiastique et 
séculière : distinction entre l'u- 
ne et l'autre , 36o. — Les an- 
ciens Romains connoissoient 
cette distinction , 36i et suiv. 



Punique (guerre) la première^ 
i5a et suiv. — La seconde , 
i55. — Elle est terminée par 
une paix faite à des conditions 
. bien dures pour les Carthagi- 
nois, i6o. 

PraaHus. Les Romains tirent de 
lui des leçons sur l'art militai- 
re : portrait de ce prince , i44 
et suiF. 



R. 



Régile (lac). Victoire remportée 
sur les Latins par les Romains , 
près de ce lac : fruits qu'ils ti- 
rèrent de cette victoire, 188. 

Ri^GULCs battu par les Carthagi- 
nois dans la première guerre 
punique, i52. 

Religion chrétienne , ce qui lui 
donna la facilité de s'établir 
dans l'empire romain, a8o. 

Reliques (culte des), poussé à un 
excès ridicule dans l'empire 
grec , 55o. — Effets de ce culte 
superstitieux, 35 1. 

République, Quel doit être son 
plan de gouvernement , 307. 
— West pas vraiment libre si 
l'on n'y voit pas arriver des di- 
visions , 3 »o. — N'y rendre au- 
cun citoyen trop puissant, 331, 
aas. — Romaine : son entière 
oppressioL, 338. — Consterna- 
tion des premiers hommes de 
la république, 33 1. — Sans U- 
, berté , même après la mort du 
tyran , 3S4. 

Républiques modernes d'Italie, Vi- 
ces de leur gouvernement, 
ao3. 

Rois de Rome. Leur expulsion , 

133. 

Rois, Ce qui les rendit tous sujets 

de Rome, 190. 
Romflins , religieux observateurs 

du serment ,1334213. — Leur 



habileté dans Tart militaire : 
comment ils l'acquirent , 1 34* 
135. — Les anciens Romains re- 
gardoient l'art militaire com- 
me l'art unique, i3o. — Sol- 
dats romains d'une force plus 
qu'humaine , i3i. — Com- 
ment on les formoit , i34. — 
Pourquoi on les saignoit quand 
ils avoient fait quelque faute , 
ihid, — Plus sains et moins 
maladifs que les nôtres, i35. 

— Se défendoient avec leurs 
armes contre toute autre sorte 
d'armes» i36. — Leur applica- 
tion continuelle à la science 
de la guerre, 137. — Compa- 
raison des anciens Romains 
avec les peuples d'à présent , 
139. — Parallèle des anciens 
Romains avec les Gaulois, i44* 

— N'alloient point chercher 
des soldats chez leurs voisins , 
i48. — Leur conduite k l'égard 
de leurs ennemis et de leurs 
alliés, 174. — Ne faisoient ja- 
mais la paix de bonne foi, 176. 

— Etablirent , comme une loi, 
qu'aucun roi d'Asie n'entrât 
en Europe , 180.— Leurs maxi- 
mes de politique cpnstammeot 
^rdées dans tous les temps, 
ibid, — Une de leurs princi- 
pales étoit de diviser les puis- 
sances alliées , 181. -^ Empire 
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qu'ils exerçoient même sur les 
rois , ibid, — Ne faisoieot point 
de guerres éloigaées sans y 
être secondés par un allié 
▼oisin de Tennemi, 189. — 
Interprétoicnt les traités avec 
subtiUté pour les tourner à 
leur avantage, i83. — Ne se 
croyoient point liés par les 
traités que la nécessité avoit 
forcé leurs généraux de sous- 
crire, 184. — Inséroient dans 
leurs traités avec les vaincus 
des conditions impraticables, 
pour se ménager les occasions 
de recommencer la guerre , 
ibid, — S'érigeoient en ju- 
ges des rois mêmes ^ i85. — 
Dépouilloient les vaincus de 
tout, ibid. — Gomment ils fai- 
soient arriver à Bome l'or et 
l'argent de tout l'univers, (6û/. 

— Respect qu'ils imprimèrent 
à toute la terre, 186. — Nç 
s'approprioient pas d'abord 
les pays qu'ils avoient soumis , 
1^7. — Devenus moins fidèles 
à leurs sermens, ai5 et suiv* 

— L'amour de la patrie étoit , 
chez eux , une sorte de senti- 
ment religieux , si 4. — Con- 
servent leur valeur au sein 
même de la mollesse et de la 
volupté, ai 5, a 16. — Regar- 
doient les arts et le commerce 
comme des occupations d'es- 
claves, a 16. — La plupart d'o- 
rigine servile , a5a. — Pleu- 
rent Germanicns, aSg. — Ren- 
dus féroces par leur éducation 
et leurs usages , a6a. — Toute 
leur puissance aboutit à deve- 
nir les esclaves d'un maître 
barbare , a66. — Appauvris 
par les barbares qui les envi- 
ronnoient , 3o5. — Devenus 
maîtres du monde par leurs 
maximes de politique ; déchus 
pour en avoir changé, 507. — 
Se lassent de leurs armes , et 
les changent, 3o8. — Soldats 



romains, mêlés avec les bar- 
bares , contractent l'esprit 
d'indépendance de ceux-ci , 
3ii. — Accablés de tributs, 
3ia. 
Rome naissante, comparée avec 
les villes de la Grimée ,117.— 
Mal construite d'abord, sans 
ordre et sans symétrie 9 > 17 9 
118. — Son union avec les Sa- 
bins , ibid. 1 26. — Adopte les 
usages étrangers qui lui pa- 
roissent préférables aux siens , 
118. — Ne s'agrandit d'abord 
que lentement ,126. — Se per- 
fectionne dans l'art militaire , 
i3o. — Nouveaux ennemis qui 
se liguent contre elle, ia8. — 
Prise par les Gaulois , ne perd 
rien de ses forces , ibid, — La 
ville de Rome seule fournit dix 
légions contre les Latins, i43. 

— État de Rome lors de la 
première guerre punique, i45. 

— Parallèle de cette républi- 
que avec celle de Garthage , 
ibid. et suiv. — État de ses for- 
ces lors de la seconde guerre 
punique , i49> — Sa constance 
prodigieuse malgré les échecs 
qu'elle reçut dans cette guerre, 
i55. — Etoit comme la tête 
qui commandoit à tous les 
états ou peuples de l'univers, 
188. — rî'empêcboit pas les 
vaincus de se gouverner par 
leurs lois, 180. — N'acquiert 
pas dé nouvelles forces par les 
conquêtes de Pompée, 193, 
194. — Ses divisions intestines, 
195. — Excellence de son gou« 
vernement , en ce qu'il four- 
nissoît les moyens de corriger 
les abus, ao3. — Il dégénère 
en anarchie : par quelle raison, 
ao9 , 210. — Sa grandeur cause 
sa ruine .au. — N'ayoit cessé 
de s'agrandir par quelque for- 
me de gouvernement qu'elle 
eût été régie, ibid. —Par quelles 
voi^s on la peuploitd'habitaos» 
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s5i. — AhmÈàùmné^ p«r «et 
•oorenin», devieiit indépen- 
dante, 1%^ Gauset de m 
dettniction, 3a4- 
RoHULut , et tes raceeMeon , ton- - 



jonn en fnerre «vec leurs tot- 
flina, 118. ^ 11 adopte l'veage 
dn bonclier aabin , ihié, 
Rmbieon, fleuve de la Oanle cisal- 
pine, aa5. 



S^bins. Leur union avec Rome , 
1 18. — Peuple belliqueux, ia6. 

Saignée, Par quelle xaiaon on 
saignoit lea soldats romains 
qui avoient commis quelque 
faute, i34. 

SaI'Vim réfute la lettre de Sym- 
maque, 3i5. 

Samnite* . peuple le plus belli- 
aueux de toute l'Italie, ia8.— 
Alliés de Pyrrhus, i45. — Auxi» 
liaires des Romains contre les 
Carthaginois et contre ItsGau* 
lois , i48 , lig» — Accoutu- 
més à la domination romaine, 
i5o. 

Schisme entre l'église latine et la 
grecqu^, 366. 

SciPiON Ëmilibh. Gomment il 
traite ses soldats après la dé- 
faite pr^s Numance, i34* 

Scirioa enlèire aux Carthaginois 
leur cavalerie numide, i5a. 

Seyihie» Etat d<* cette contrée 
lors des invasions de ses peu- 
ples dans l'empire romain,3i9. 

SiijAii, favori de Tibère, 377. 

Sèlevcvs, fondateur de l'empire 
de Syrie, 167. 

Sénat romain a voit la direction 
des affaires, 147. — Sfi maxime 
constaote de ne famais com- 
poser avec l'enneipi , qu'il ne 
fût sorti des états de la répu- 
blique, i55, i56.— Sa fermeté 
après la dvfaite de Cannes i sa 
conduite singulière à l'égardde 
Térentins Varron, i56. — Sa 
profonde politique, lyi. -rr Sa 



conduite avec le peuple, i.97. 
— Son avilissement, 23o, a3i. 
w- Après la mort de César , 



confirme tous les actes qu'il 
avoit faite, a35. — Accorde 
l'amnistie à ses meiirtrierB,334, 
Sa basse servitude sons Tibère: 
cause de cette servitude , a55. 

— Quel parti Tibère ea tire , 
a68. — Ne peut ae nelever de 
son abaissement , 269. 

Serment. Les Romains en étoient 
religieux observateurs , ia3 , 
21 3. — Les Grecs ne l'éioient 
point du tout, ai 3. — Les 
Romains devinrent parla suite 
moins exacts gnr cet article , 
ibid. 

Sivàai^'empereur) défait Niger 
et Albin , ses compétiteurs à 
l'empire, 876, 277. — Gonvemé 
;par PUutien, son favori, ibid. 

— Ne peut prendxe la ville 
d'Atra en Arabie ? pourquoi, 

' *79» — Amasse des tréMirs im- 
menses : par quelles voies, 280, 
281 . — Laisse tomber dans le 
relâchement la discipline mi- 
litaire ,a85. 

Soldats. Pourquoi la fatigue les 
lait périr, i3i. — Ce qu'une 
nation en fournît à présent : 
ce qu'elle en fournissoit antre- 
fois, 139. 

Stoïcisme^ favorisoit le snieide 
cbe* les Remains, a4o. — En 
quel temps il fit plus de pro- 
grès parmi eux , 27$. 

Suffrages i Rome se recueil- 
loient ordinairement par tri- 
bus , 202. 

Suicide. Raisons qui en disaient 
ches les Romains uae action 
héroïque ,240. 

Sylva exerce ses soldais à des 
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uavaiw féaiblei , iH* — 
Vainqaeiir de BSUhridat;^,. iQa. 
Porte une atteiote ÛTéparable 
à la liberté roraaipe, a 17. — 
Est le premier qni soit eotré 
en armes dans Rumc, 2i3> — 
Fut rinventeii^ des proscrip- 
tions , ibid. <— Abdique Yolon- 
tairement la dictature, 219. 
•— ]Parallèle de SylU avec ku- 



Sylvios (iiÂTiKus^, Coadateur^es 
villes latines, 127. 

SncNi-QCB. Sa lettre aux empe- 
reurs au jsujet de l'autel de la 
Victoire, 3 14. 

Syrie. Pouvoir et étendue de cet 
empire , 167 , 168. — JLies rois 
de Syrie ambitionnent TE- 
gypte, 163, — Blœnrs et dis- 

eosition des peuples, 169.—- 
uxe et mollesse de la co|ar , 
ibid. 



tarmtins , peuple oisif et volup- 
tueux, 126. — Descendus des 
Lacédémoniens*, liS. 

TiEQWizf. Gommeiît M monte sur 
le trône ; comment il règne, 
1 20. — Son 01s viole Lucrèce ; 
suites de cet attentat, Ibid. 
Prince plus estimable. que l'on 
ne croit communément ,121. 

Tartares ( un peuple de ) arrête 
les progrès des Romains , 
546. 

Terres des vaincus confisquées 
par les Romains au profit du 
peuple, 123. — Cessation de 
cet usage , 1 a8. — Partage égal 
des terres chez les anciennes 
républiques , i4o. '— Com- 
ment, par succession de temps, 
elles retomboient dans les 
mains de peu de personnes, ib. 

— Ce partage rétablit la répu- 
blique de Sparte , déchue de 
son ancienne puissance, 142. 

— Ce même moyen tive Rome 
de son abaissement, ibid. 

Tésin (journée du) malheureuse 
pour les Romains, i55. 

Théodora ( l'impératrice ) séta- 
blit le culte des images, dé- 
truit par les iconoclastes , 353. 

THiODOlB-u-iBDia (Pempeneur) : 
avec quelle insolence Attila en 
parle, 3i5. 



Théologiens , incapables d'accor- 
der jamais leurs différends , 
357. 

Thessaliens , asservis par les Ma- 
cédoniens, 163. 

TiBiHB (l'empereur) étend la 
puissance souveraine , 264. — 
Soupçonneux et défiant, ibUl. 
— Sous son empire , le sénat 
tombe dans un état de bas- 
sesse qu'on ne sanroit expri- 
mer, 255, — Il ôte au peuple 
le droit d^élire les magistrats, 
pour le transporter à lui-mêmie, 
257. — S'il faut imputer à Ti- 
bère l'avilissement du sénat, 
ibid. 

TiTS (l'empereur) fait les délices 
du peuple romain, 271. 

TiTB-LiVB. Critique de l'auteur 
sur la façon dont cet historien 
fait parler Annibal, 159. 

Toscans, p'eopie amolli par les 
richesses et le luxe , 1^6. 

T&AJAR (l'empereur), le prince le 
plus accompli dont rhistoire 
ait jamais parlé, 271. — Por- 
trait de ce prince : il fait la 
guerre aux rarthes, ibid. 

Traité déshonorant n'est jam^if 
excusable, 1 74. 

Trasimène (bataille de) perdue 
par les Romains, i5S. 
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Trébie (bataille de) perdue par 
les Romains, i55. 

TrésotM amassés par les princes , 
funestes à leurs successeurs : 
pourquoi, a8i. — Trésors des 
rtolomées apportés à Rome: 
effets qu'ils y produisirent , 

Tribuns, Lear création, 197. — 
Empereurs revêtus de la puis- 
sance des tribuns , a58. 

Tribus, Division du peuple par 
tribus, 201 , doa. 

Tributs, Rome en est déchargée, 
a83. -. Ils sont rétablis à 
Rome , a84« — Ne deviennent 
jamais plus nécessaires que 
quand un état s'aSbiblit, 3ia. 

— Portés par les empereurs 
& un excès intolérable , ihid, 

Trinité (par allusion 4 la), les 
Grecs se mirent en tête qu'ib 
dévoient avoir trois empe- 
reurs, 348. 

Triomphe, Son origine : combien 
il influe sur l'accroissement 
des grandeurs romaines ,118. 

— A quel titre il s'accordoit , 
ia4. — L'usage du triomphe 



aboli sous Auguste : par quelle 
raison , a4Q. 

Triumvirat (premier), aa3. — 
(second), a39. 

TvLLius ( Sbbvius ) , comparé k 
Henri YII , roi d'Angleterre , 
lai. — Cimente l'union des 
villes latines avec Rome , 
ia7. — Divise le peuple ro- 
main par centuries , aoi , aoa. 

Turcs, Leur empire à peu près 
aussi foible .à présent qn'étoit 
celui des Grecs , 364. — ^ 
quelle manière ils conquirent 
la Perse , 365 , 566. — Re- 
poussés jubqu'à l'Euphrate par 
les empereurs grecs , 367. — 
Gomment ils faisoient la guerre 
aux Grecs , et par quels mo- 
tifs , 370 , 371. — Eteignent 
l'empire d'Orient, 37a. 

Tyrans ( meurtre des ) passoit 

Sour une action vertueuse 
ans les républiques de Grèce 
et d'Italie, a3a, 233. — Quel 
étoit leur sort k Rome , a86. 
Tyrannie. La plus cruelle est celle 
qui s'exerce à l'ombre des lois, 
a55. 



u. 

Union d'un corps politique : en quoi elle consiste , aïo. 

V. 



Vaisseaux rhodiens , autrefois 
les plus estimés, i38. — Au- 
trefois ne faisoient que cù- 
toyer les terres , i5a. — De- 
puis l'invention de la bous- 
sole ils voguent en pleine mer, 
i53,i54. 

ViLBiis (l*emp«»reur) ouvre le 
Danabe : suite de cet événe- 
ment , 3oo. — Reçoit les 
Goths dans l'empire, 3oa. — 



Victime de son imprudente 
facilité , 3o3. 

VALBNTiNiBif fortifie les bords du 
Rhin , 3oo. — Essuie une 
guerre de la part des Alle- 
mands, 3o5. 

ValMbibn ( l'empereur ) pris par 
les Perses , a9o. 

Vabboii ( TMbbrtivs ). Sa fuite 
honteuse, i56. 

Véies (siège de) , ia8. 
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Féiiiet, Ce que c'étoit que cette 

|orte de troupe, 137. 
Ferts et bieus. Factions qui divi- 

soient l'empire d'Orient, 33a. 

— Justinien se déclare contre 

les verts , 333. 
VssPAsisN ( l'empereur) travaille 
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{tendant son règne à rétablir 
'empire, 270. 
YiTBLLics ne tient l'empire que 

peu de temps , 270. 
Volsques y peuple belliqueux , 
126. 



z. 



Zama (bataille de) gagnée par 
les Romains cootre les Gartna- 
ginois, iSa, 



Zinov ( l'empereur ) persuade 
Théodoric d'attaquer l'Italie, 
3a]. 
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